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au saule une partie de l'eau dont on arrosoit le noyer.
Cette entreprise, exécutée avec ardeur, ne réussit pas
d'abord. Nous avions si mal pris la pente que l'eau ne
cou!oit point: la terre s'ébouloit et bouchoit la rigole;
l'entrée 's'emplissoit d'ordures; tout alloit de travers.
Rien ne nous rebuta omnia w!C!'f labor improbus,
Nous creusâmes davantage et la terre et notre bassin,

pour donner à l'eau son écoulement nous fendîmes des
~fonds de boîtes en petites planches étroites et minces,
dont les unes mises de plat à la file, et d'autres des deux
côtés posées de champ et ~obliquement sur celles-là,

nous firent 4un conduit triangulaire, dont nous endui-
sîmes soigneusement les joints de terre glaise, et à l'en-
trée duquel nous plantâmes de petits bouts de bois min-

ces et parallèles, qui, formant une espèce de grillage ou
de crapaudine, retenoient ~le limon et les pierres,

sans boucher le passage à l'eau. Enfin nous recouvrî-

mes [36] soigneusement notre ouvrage de terre bien
égalisée et de gazon, et, le jour où tout fut fait, nous
attendîmes dans des transes incroyables l'heure de

l'arrosement.Après des siècles d'attente, cette heure fa-

tale vint enfin. M. Lambercier vint aussi à son ordi-
naire assister à l'opération. Nous nous tenions tous
deux derrière lui pour cacher notre arbre, auquel par
bonheur il tournoit le dos.

A peine achevoit-on de verser le premier seau d'eau,

que nous commençâmes d'en voir couler dans notre

se remplissoit.
s bouts.
3 en angle. La correction e obliquement'), d'abord faite au crayon,

a été ensuite repassée à l'encre.
une espèce de conduit.
les pierres et le limon.



bassin. A cet aspect la prudence et la crainte nous aban-
donnèrent nous nous mîmes à pousser des cris de joie
qui firent retournerM. Lambercier, et ce fut dommage,

car il prenoit grand plaisir à voir combien la terre du

noyer étoit bonne et buvoit avidement son eau.
Frappé de la voir se partager entre deux bassins, il

s'écrie à son tour, examine, voit la friponnerie, se fait
aussitôt apporterune pioche, donne un coup, fait voler
deux ou trois de nos planches, et criant à pleine tête,
Un aqueduc! un aqueduc! il frappe des coups impitoya-
bles, dont chacun portoit au fond de nos cœurs. En un
moment les planches, le conduit, le bassin, le saule,

tout fut détruit, tout fut labouré, sans qu'il y eût, du-

rant cette expédition terrible, aucun autre mot pro-
noncé, si ce n'est l'exclamation de M. Lambercier sou-
vent répétée. Un aqueduc! s'écrioit-il en brisant tout,
un aqueduc! un aqueduc!

1Le lecteur croit sans doute que l'aventure au sur-
plus finit mal pour ~nous; 'il se trompe: tout finit là.

M. Lambercier [3y] ne nous dit pas un mot de reproche,

ne nous fit pas plus mauvais visage; nous l'entendîmes
même, 4un quart d'heure après, rire auprès de sa sœur
à pleine gorge, car le rire de M. Lambercier s'entendoit
de loin. Ce qu'il y eut de plus étonnant fut que, passé
le premier saisissement, nous ne fûmes pas nous-mê-

mes fort afnigés. Nous replantâmes ailleurs un autre
arbre, et nous nous rappelions souvent la catastrophe
du premier, en répétant entre nous d'un ton de triom-
phe Un aqueduc! un aqueduc! Jusque-là j'avois eu des

1 On croira.
les petits architectes.

s on se tt-otHpera.
< une heure.



accès d'orgueil par intervalles, quand j'étois Aristide ou
Brutus, mais ce fut ici mon premier mouvement de va-
nité bien marquée. Avoir été l'Architecte d'un aqueduc,
avoir su mettre une bouture en concurrence avec un
grand arbre, me paroissoit le suprême degré de la

gloire j'en jugeois mieux à dix ans que César à trente.
L'idée de ce noyer que j'ai vu planter et de la petite

histoire qui s'y rapporte m'est si bien restée qu'un de

mes plus agréables projets, dans mon dernier voyage
de Genève*, étoit d'aller à Bossey revoir les monumens
des jeux de mon enfance et surtout le cher noyer, qui
devoit alors avoir plus de trente ans. Je fus si conti-
nuellement obsédé, si peu maître de moi-même, que je

ne pus trouver le [38] moment de me satisfaire. H n'y

a pas d'apparence que cette occasion renaisse jamais

pour moi; cependant je n'en ai pas perdu le désir avec
l'espérance, et je suis presque sûr que si jamais, retour-
nant dans ces lieux aimés, j'y retrouvois mon cher noyer
encore en être, je l'arroserois de mes pleurs.

De retour à Genève, je passai deux ou trois ans chez.

mon oncle, en attendant qu'on résolût ce qu'on feroit
de moi. Comme il destinoit son fils au génie, il lui fit

apprendre un peu de dessein et lui enseignoit les Élé-

mens d'Euclide. J'apprenois tout cela par compagnie,

et j'y pris goût, surtout au dessein, car ma raison n'é-
toit pas assez formée pour la Géométrie; j'apprenois les

En !75~.
Ces «deux ou trois ans» paraissent se réduire à quelques mois de

l'hiver iy2.).-25, à moins que, lors du passage de Victor-Amédëe H
(23 août 172~ ci-dessus p. 3t), Jean-Jacques n'habitât plus chez
M. Lambercier et fût seulement venu ce jour-là voir le cortège royal.
Dans ce cas, il ne serait pas resté «deux ans» (p. ig), «deux ans en-
tiers» (p. 21), à Bossey.



démonstrations par cœur, mon cousin faisoit de même

nous n'apprenions rien de plus, mais nous ne laissions
pas d'avancer toujours.

Mon oncle, homme de plaisir, s'occupoit assez peu
de nous; ma tante, pour se consoler des infidélités de

son mari, se fit dévote et devint une espèce de Piétiste,
qui aimoit mieux chanter les pseaumes que de veiller à

notre éducation. On nous laissoit presque une entière
liberté, dont nous n'abusâmes jamais. Toujours insépa-
rables, nous nous suffisions l'un à l'autre, et n'étant
point tentés de fréquenter des polissons de notre âge,
nous ne prîmes aucune habitude libertine. Quand [3oj

nous allions nous promener, nous regardions leurs
jeux avec indifférence et sans désirer d'y prendre part.
L'amitié nourrissoitsi bien nos cœurs que les plus sim-
ples goûts faisoient nos délices.

A force de nous voir ensemble, on prit garde à nous.
La longue figure emiée de mon cousin, son petit visage
de pomme cuite, son air mou, sa démarche indolente
excitoient les enfans à se moquer de lui. On lui donna
dans le patois du pays le surnom de j8~r?M bredanna,
et, si tôt que nous sortions, nous n'entendions queJ3~'Ka
bredanna résonner tout autour de nous; il enduroit cela
plus tranquillementque moi; je me fâchai, je voulus
me battre; c'étoit ce que les petits coquinsdemandoient.
Je donnai des coups, j'en reçus davantage; mon pauvre
cousin me soutenoit de son mieux, mais d'une chique-
naude on le renversoit par terre je devenois furieux.
Cependant, quoique j'attrapasse force horions, ce n'étoit
pas à moi qu'on en vouloit, c'étoit à ~<!r?M ~rM~K?M;
mais j'augmentai tellement leur acharnement par ma
colère que nous n'osions plus sortir qu'aux heures



qu'on étoit en classe, de peur d'être hués et poursuivis

par les écoliers.
Me voilà déjà redresseur des torts; pour être un Pa-

ladin dans toutes les formes, il ne me manquoit plus

que d'être amoureux: je le devins'.
J'allois de temps en [40] temps voir mon père à Nion,

petite Ville du pays de Vaud où il s'étoit établi. Mon

père étoit fort aimé, surtout des femmes, et son fils se
sentoit de cette bienveillance. Pendant les courts séjours

que je faisois près de lui, c'étoit à qui me fêteroit; une
Mad' de Wulson me faisoit cent caresses, et pour y

mettre le comble, sa fille me prit pour son galant. On

sent ce que c'est qu'un galant de douze ans près d'une

fille de vingt-deux. Mais toutes ces friponnes sont si

aises de mettre ainsi de petites poupées en avant pour
cacher les grandes, ou pour les tenter par l'image d'un
jeu qu'elles savent rendre attirant. Pour moi qui ne
voyois point entre elle et moi de disconvenance, je pris

la chose au sérieux; je me livrai de tout mon cœur, ou
plustôt de toute ma tête, car je n'étois guère amou-

reux que par là, quoique je le fusse à la folie, et que

mes transports, mes agitations, mes ifureurs donnas-

sent des scènes à pâmer de rire.
Je connois deux sortes d'amours très-distinctset qui

n'ont presque rien de commun, quoique tous deux très-
violens l'un sensuel ou de tempérament, et l'autre
platonique ou d'opinion. Tout le cours de ma vie s'est
partagé entre l'un et l'autre, et même je les ai quelque-

[I n'y avait pas d'alinéa ici, mais, plus tard, Rousseau en a indiqué

un par le signe usuel, mis devant aJ'aUoiso. Voy. p. 4, n. 6.

furies.
3 Ms. d'amour très-distinctes.
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fois sentis tc
je parle; ca
Mademoisell
bliquement

(

homme appr
Goton, fille c

lesquels elle
toit tout; m
~arH~HfsHr r
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choient, m'intéressoie
grands rivaux qu'elle
quels j'avois la bêtise
J'étois tourmenté, m:
plaudissemens, les ris

emportemens, des sai

n'étoit pas de mon âg
paroissoit dicter. En
dans un cercle tête ¡



40 A\~A

pensois, pour
ceux d'épanoui:
je la consacrois
avec l'une un
tombois dans
sance, et alors
haïr. Je craignc
lois plus comp
l'autre. Pour r
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Mais je ne voudrois r
malgré son enfance, r

De retour à Genè
quoique les filles de
lquelquefois. Mais,
souvins d'autant mie<
nouvelles, sans com
nous étions jurée en ]

TTifnt pn nfr<;r)nnf f1
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dit-il pas? [4,
maîtresse, c'e:

ce n'étoit pas

une femme d€

liers de s'éloig
Ainsi finirent

Cependant
Procureur ot
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fiant et vif, de ternir tou)

me réduire, par l'esprit ai

véritable état d'apprenti.
[43] fut oublié, du moin:
geois pas même qu'il y et
Mon père, quand je l'all
moi son idole, et je sento
M"" Lambercier n'auroier
j'eus honte de me présent
.].tA T r>c rr
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disant que j~

parce que ne
blique. Je p
la fausse [46
rois plustôt
quenospièt

La tyrann
portable le t
des vices qu
la fainéantis
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je savois le mieux, il
che, où tout enfin ce
jeune coeur objet de o
j'étois privé de tout. A

heureux qui tant de
voient fait échapper at;
ter sans rire qu'un soi
quelque espièglerie cc

souper, 'je passai par
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vers le mal. Ma)~
vois demeuré plu
déterminer à rier
choses à mangel
affaire de compte

porte à ceux de D

II y avoit che
M. Verrat, dont 1

jardin assez éloig

ges. Il prit envie
que d'argent, de 1

Drtm~nr lac
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de ses asperges. J'exei

ma friponnerie, tandis
corrompoit un enfant
dant si j'eusse été surp
nie, quel traitement n'c

le 'misérable en eût é

btement puni pour ave
étoit compagnon et q
comment en tout état )
pens du foible innocen

v< f i –
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par une autre f
bier. Je piquai
tis avec trans
doucement; d<

toisprêtàtas s

ne put passer 1

point en usage
tiens pour ten
long pour la fe

d'adresse, je p-t-
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regardois la vengeance
fripon, c'étoit m'autori
ter et être battu aHoi<

quelque sorte un état, e
cet état qui dépendoit c

de l'autre à mon maîtr
voler plus tranquilleme
Qu'en arrivera-t-il, enfi
ioof nnmr l'~trA
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poche, c'étoi
rien de tout
de ma vie u
plus d'effroi

Je crois b

de ce qui en
éducation. 1

mie, de pris
roient fait fi

tours ne pa)o.
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je ne sais que faire;
si l'on me regarde, je

passionne, je trouve
mais dans les entreti
rien du tout; ils me
raison que je suis for

Ajoutez qu'aucun (

en choses qui s'ach<
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absolument
barras Avc
commission
souvent au
avec mon¡

bon vin.
[55] Mille

je suis sorti
J'approche



LES CO:

contradictions apparu
presque sordide avec 1

[56j C'est un meuble
ne m'avise pas mêm<

et que, quand j'en ai,

penser, faute de savoi
l'occasion commode (

t-ette ? j'en profite si 1

que je m'en sois aper



il n'y a pas quinze ans, que je volai sept livres dix sous.
Le fait vaut la peine d'être conté, car il s'y trouve un
mélange impayable d'effronterie et de bêtise, que j'au-
rois peine moi-même à croire, s'il regardoit un autre
que moi.

C'étoit à Paris; je me promenois avec M. de Fran-
cueil au Palais Royal, sur les cinq heures il tire sa
montre et me dit Allons à l'Opéra. Je le veux bien.
Nous allons; il prend deux billets d'amphithéatre, m'en
donne un, passe le premier avec l'autre; je le suis, il
entre. En entrant après lui, je trouve la porte de l'am-
phithéatre embarrassée; je regarde, je vois tout le monde
debout; je juge que je pourrai bien me perdre dans
cette foule, ou du moins laisser croire à M. de Fran-
cueil que j'y suis perdu; je reprends ma contre-marque,
puis mon argent, et je m'en vais, sans songer qu'à
peine avois-je atteint la porte que tout le monde étoit
assis, et qu'alors M. de Francueil voyoit clairement
que je n'y étois plus.

Comme jamais rien ne fut plus éloigné de mon hu-
meur que ce trait-là, je le note, pour montrer qu'il y a
des momens d'une espèce de délire où il ne faut point
juger des hommes par leurs actions. Ce n'étoit pas pré-
cisément voler cet argent, c'étoit seulement en voler
l'emploi moins c'étoit un vol, plus c'étoit une in-
famie.

[58] Je ne finirois pas s'il falloit reprendre toutes les
routes par lesquelles je passai de mon premier héroïs-
me à la bassesse d'un vaurien. Cependant, en prenant
les vices de mon état, je ne pus jamais en prendre les
goûts. Je m'ennuyois des amusemens de mes camara-
des, et quand la trop grande gêne m'eut aussi rebuté du



LESCOX

travail, je m'ennuyai d

la lecture. Ces lecture
rent un nouveau crim<
timens ce goût, irrité
bientôt fureur. La T;
m'en )ouoit de toute e
soit: je ne choisissois
avidité; je lisois à l'él

messages, je lisois à
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departemo)
peut les lire q

Voilà donc,
Il est vrai, ms
activité. Livr<
faisois plus qt
une de mes di
certaine habit)
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qui, bien que mal choi
noient pourtant mon c

que ceux que m'avoit
tout ce qui étoit à m
moi tout ce qui m'at
possible qui pût conte
depuis long-temps, me
je ne savois pas mênr
loin du véritable que
a~
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nant par elle
faire, par troj

J'atteignis
tent de tout
plaisirs de n
l'objet, soupi
savoir de qu<
res, faute de
Dimanches, r
le prêche pot
T., 1--0-
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temps, nous avions un 1

revenions à peu près à

et moi. A demi-lieue d€

traite, je double le pa
cœur me bat, je cours à

je vois de loin les sold

crie dans mon désespc
vois lever le premier p~

l'air ces cornes terril
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suivoit quelq

sa mère.
Instruit de

ou pour m'en
adieux et jete
dans ma fuite
me mener for
tite épée dont
Turin, où el
après. P)usjj'

rnnrl»;e;r nT,
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tiver des goûts modér
d'autres, ni donné ces
de la vie par le désir
gination assez riche f
de ses chimères, asse:
mon gré de l'un à Fat:

je fusse en effet il ne
j'étois au premier Ch
aisé de m'y transport'
le plus simple, celui c

soins, celui qui laisse
1~
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t67]

Autant le
jet de fuir m'
tai me parut
mes parens,
apprentissage
pour en vivre
voir aucun m
et de la foib
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moi d'y régner. Un s<

tion favori du Seign(
Demoiselle, ami du frè

content il ne m'en fa!l
J'errai quelques jour

des paysans de ma co!
avec plus de bonté que
m'accueilloient, me log
bon coeur pour en avoit
s'appeler faire }'aumôn<
de la suDériorité.
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moins je ne r
on se fût tror
La flatterie, c

toujours un v

dans les jeun

nous traite n(

ser qu'on lui

pas lui rendr
M. de Pontv
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Missionnaire, dont 1

ment à faire des libe
penser à me renvoyé]
de profiter du désir
me mettre hors d'ét:
aurois envie. H y a
périr de misère ou <

là ce qu'il voyoit. H
rendue à l'Église. H~

oortoit cela. Dourvu
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un but, je prend

pars pour Ann
jour, j'en mis tr
ou à gauche sa
sûr qui m'y atte
le Château, car
sous la fenêtre
pris, après m'ê)
paroître ni Dan

r~neo4 ~m 1.
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je manquois totalemer
sances, loin d'y supplée
davantage,en me faisar

Craignant donc que r
faveur, je pris autrem
belle lettre en style d'
des livres avec des to
toute mon éloquence p<

Made de Warens. J'enf(
dans la mienne, et je p.
Je ne trouvai point Ma<



68 A!

mon avis. J<

de grâces, (

teint éblouis
teresse. Rie]
prosélyte, c~

religion pré
manquer de
main trembl
l'ouvre, jette
revient à la
eût relue en
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donna une pension de

ce qui étoit beaucoup
voyant que sur cet aca
l'envoya à Annecy, eso
Gardes; là, sous la din

nex, Évêque titulaire d

Couvent de la Visitât!'
Il y avoit six ans qq

elle en avoit alors vir
Elle avoit de ces beaut

autant dans la physio:
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Tavel, qui, ay:
la personne qu
se nuisirent )es
mita à ses étu
qu'e!!esn'éten<
Ainsi, quoiqu'
phie et de ph
goût que son p~

pour la Chimi<
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d'elle et en même pas:
paru qu'une tracassiez

pour les grandes ~affi

pour être Ministre d'Ï

par la fortune, et ce q~

tion plus élevée a fait
Dans les choses qui ét<

jours son plan dans s:

en grand. Cela faiso
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velle conv
Quel qu'eu
ligion, elle
avoit embr
la faute, m
pas seulem
teitedeboj
lu dans tou
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de timidité, de gêne? Na
nancé, n'ayant jamais vi:

avec elle, dès le premie
langage tendre, le mêm(

ans après, lorsque la piL

naturel ? A-t-on de l'amo

car j'en avois d'inconnu:
jalousie? Ne veut-on pas
jet qu'on aime si l'on est
ne m'est pas plus venu
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Plus j'intére
plus elle pla
tendre comp
regards, dan
tourner à C

crime de L<

bieneiïeétoi
pesés. Mais
l'affliction d
approuvé ql
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reposer sa mâchoire, o
du ciel, et qui, à juge

plustôt du côté contrair
où, dans un hospice été

chumenes, j'aurois, dit-
jusqu'à ce qu'entré dans

par la charité des bonn~

vînt. A l'égard des frais

mon homme, sa Gran
manquera pas, si Mada

– j- ,t~~ ~t-.n~ï
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Mon voy~
prendre soi
même ce qu
que Turin
qu'étant la
plus étroite:
et puis, pa]
regardois co
toit plus qu<
grand voyaj
mencoit à se
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tentèrent de pleurer
suivre et de m'atteind
ment, étant à cheval
arrivée à mon oncle ]

et de là, sachant que
il s'en retourna à Ge
conspirassent avec nr

qui m'attendoit. Moi
nées auparavant, pa
bien perdu qu'on n':
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ne l'empêchoi
soit sans qu'
quelquefois s
cela. Voilà, )<

jusqu'à Anne
pourtant jusq
dem'atteindrf
un grand nonr
jours de lui
grands efforts-j
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celui d'un autre homme.
cretdenuireàcethom

Il y a deux ans que M

tre dans son testament
force. Je lui marquai q'
monde me savoir dans

et beaucoup moins dans

nant il veut me faire un.r iln rlira
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la voix forte, a
et qui faisoit t~

aucun. Il avoi)

ne sais quelle
pas manqué c
tâcher de le fi

frais d'autrui,
le talent d'int
Prêtres, et fai
pris, pour leu
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autres, j'étois dans ce
sa plénitude expansé
être par toutes nos se
ture du charme de not
avoit un objet qui la

fixant mon imaginatio
vrage, la créature, l's
Warens. Les choses
les aimables caresses
tendre qu'elle avoit 1

charmans, qui me sem
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la raison. Joi
l'appétit le pl

vérité ce n'ét
le dîner de

Je ne me
de ma vie, d
moindre mé
ou huit jour
pas de Made

ne fit qu'une
taissélegoû
surtout DOU!
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et Grimm, je leur er
une fois l'affaire faite
faire un voyage par <

voit rien de si plais
beaucoup d'impiétés,
tionàsapiace~.

Mon regret d'arriv
le plaisir de voir un· 1.
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cuse de n'av
prise à la ma
lui en donne!

Outre l'arg~

ne vis jamais
jasé, et mes c
discrétion. M
jusqu'à un ri
Warens m'av
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bois, qui paroissoiem
ment étoient luisante
frotter. Dans cette sa
cinq affreux bandits,
qui sembloient plustc
aspirans à se faire enj
étoient des Esclavons
et qui, comme ils m~
courir l'Espagne et l'I
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toujours poir
clôture et dit
Il fallut la pr~
l'être, de peu]
lût plus.

[87] La pe
neur du nouv
tation à moi,
Dieu me fais
m'accorder le



LES CO

être plus qu'elles, ~rr
sein de cette estimabl
bercier, qui, quoique
faisoit presque auss
cultivèrent, par des i;

pes de piété qu'ils tr,
gnes gens employère
si discrets, si raisoni
sermon, je n'en sorte



88 A-~

Ainsi, quat
ligion aux en

sent une, et c

même à notr<
observations

trop qu'elle r
des Jean Jaqt
Dieu à sept,
risque.

On sent, je
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la Ville ce n'étoit qu
j'aimois fort à les vo
que la sonnette des
che de la messe ou
ner, un goûter, du b
le bon dîné de M. c

un grand effet. Ains
tout cela, et n'envisa
sons avec le bien-ê)
familiarisé sans peu
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serunecert.
dessein forr
honte, la dit
barras de n

ressources,
les terreurs
tardif. J'a<fe

pour excuse
du passé, j'e
vitable. Je n
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nous entraînent sans r<

tations légères dont n<

siblement nous tombor
dont nous pouvions ai'

nous ne pouvons plus t

ques que nous ne vot
dans le gouffre du crim
tés, en disant à Dieu
Mais, malgré nous, il
f-~t trnn fr<ih1f nmir '<<
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décisions qL
à se décider

mon état ni
gens exercés
première C(

rapportent
qu'en rêvant
bercier, et q
magasin, fo]
toiredel'Ë;
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ma tâche, je me mis

le bourrer par-ci par-
m'assommer avec sai]

autres Pères, et il t!
ble que je les lui re
n'étoit pas que je les

retenu beaucoup de
et si tôt qu'il m'en ci
tion, je lui décochois
fois l'embarrassoit bc
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Tandis qu
jours se pass
et à faire te
ture, assez c
mal pour mc

Il n'y a po

ne soit sus<
L'un de ces
prit en affect
moi dans so
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sant de ma main, à
sement, en faisant u:
ni indignation ni co
idée de ce dont il s'
mon dégoût avec tar
tandis qu'il achevoi
l'Autel et du crucifix
vers la cheminée et
gluant et de btanchà
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m'adresser un
faire beaucou{

mettre t'honn<
H protonges

choses que j'i
prendre, pers)
ce qu'on me v<

dit gravement
aussi bien qu~

~».
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sion d'être instruit. CeL
gnation, mais non sans
de ce qui m'étoit arrivé,
restoit si fortement imp

y pensant mon coeur se
susse davantage, l'aversi
logiste, et je ne pus m
s'aperçût pas du mauvais

un regard peu caressant.
rien pour me rendre le s
il y parvint à tel point c
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de plus maL
m'accosta ni
baptisé en g
tête aux pied
régénérée. L~

l'ai jamais re
Mon tour i

temps-là pou
conversion di
les dogmes p(
nouvelle doci

Ennn,sufH
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monie à laquelle He
Ambassadeur. L'air
toient pas fort propr
m'avoit saisi en enn
sieurs questions sur
mille, il me demam
damnée. L'effroi me
de mon indignatior
que je voulois espën
avoit pu l'éclairer à
réoliQua rien, mais
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pendant 'pré
que je goûtai
Après un !on~

et de mes act
Ville, abonda
dition, dont
manquer de

connu. J'avo
chercher les
~nc mo rwrl
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je conçus une grande
trouvant dans ce palais;
tout à fait comme le m:
habitans, et cela me par

[97] Enfin, à force de
sai. J'avois faim, il fai
marchande de laitage
la giuncà, et, avec deux
Piémont que j'aime pli

mes cinq ou six sols u
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du Roi, tou
avec ce Prin
musique, qu
part à mon a
de Sardaigne
de l'Europe:
alternativeme
jeune homme
qu'il fût )ust<
pour la magn
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d'une simplicité de go
des grandes tables n'a

pas et je ne connois 1

celle d'un repas rusti
frais, du fromage, d
iiberté~ l'on est toujo
grand appétit fera le t

des laquais autour d<



10~ A

de chose qu
Un jour,

laCoH~M
toir, une je

air si attira
je n'hésitai
Elle ne me
tite histoire



LES CONFES

C'étoit une brune extri
le bon naturel peint sur1

cité touchante; son air ét
au premier abord il seml

et qu'il ne pût rien verni
dame Basile. Son mari,
ment jaloux, la laissoit, <

d'un Commis trop maus:
ne laissoit pas d'avoir po
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craignois plus
rois d'un œil av
être aperçu, I<

pied, ses chev
blanc et rond c

chette, 'celui q
de gorge et son
pression des au
vois voir, et m<
'mon sein s'o]
instant plus em
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pas non plus du

assez fréquentes, c
de sa part, pour l'
l'autre.

Un jour qu'ennuy
elle étoit montée da
rière-boutique où j'
je la suivis. Sa cha
sans être aperçu i
porte, elle ne pouvo
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à croire est c

au delà, ni d

siens, ni la
contrainte, p
J'étois muet,
rément: tout
dre reconnoi
leur objet et
plaire, sur la
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ni combien de temp
état ridicule et délici

rompus. Mais, au pit;

monter l'escalier, pui
touchoit la chambre
alarmée me dit viven

vous, voici Rosina. E
main qu'elle me tend
lans, au second desq
se nresser un neu co
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douceurs
sentir la p~

tes que j'a
à sa robe.
celle que f
tout est fa~

une main
seules fave

et le souv<
pnrnra An
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vrai, plus désintéressé ji
bonheur à celui de la pe
tation m'étoit plus chère

tous les plaisirs de la joui

promettre un moment so

tant de soins, tant de se

mes entreprises, que jam

peu de succès auprès de-

les trop aimer.
Ce qu'il y avoit de sing
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faire faire
Elle pens
temps de
prévenir !<

tes s'étoie]
dîner, où j
vieux, mai
senta. Le
félicita sut
sur mon
détaillée.
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alloit très-bien jusqu
les hommes fort g:
neurs avec une gr!
l'on entend arrêter
monte; on entre c
arrivoit actuellemen
d'or, couleur que)':
là. M. Basile étoit u
sentoit ~très-bien.
quelqu'un qui sur):
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A peine é

son maître,
sortirfin
de ma vie.
moins de q
en proie à 1:

doute, de
quoique saj
dire sensibl
ble, de pré]
s'attirer le ]
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regardoit plus à la pr(
que j'avois apporté <

encore elle y ajouta
quelque linge. Je n'av
voulut point m'en d<

envie; elle se content
me tenir propre, et c'~

recommander tant qui
Peu de jours après i

comme j'ai dit, m'avo
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que la grâce
s'y tromper
qui ne me dt
tée, un cano
ne lui permc

Made de
d'esprit, mai
nière malad
jamais marq
moindre effo

ao ~I""to
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Cependant, soit qu'elle
attention particulière,
noient ne lui ayent pe
fit rien pour moi.

Je me rappellepourtc
marqué quelque curios
terrogeoit quelquefois
montrasse les lettres q
que je lui rendisse co;
ajla nH c'v nrannit <:)C:~11
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un mauvais
fecter de cac

Madame c

sentît t'aSe<
m'interroge(
Mes réponse
basses et s'f
noit plus et r
me jugea rr
m'avoit fait,
elle m'empê
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de notre commune ma
valet de ses valets. J'éto
sonnage inquiétant po~

à me laisser tête à tête

je n'étois pas à ma p!ao

ne le vit aussi, et que c<

ne fût pris sur leur port
trop avides pour être ju

pour d'autres leur semh
~1c e~ T-~nrur~rit ~rtnr Dr
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eUeenremp
tation. Elle
sa maladie,
être jouée, e

la raison m~

garda le lit
s'entretenir
parlant plus
fit un gros 1

qui pète M'~
qu'elle pron
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II est bien difficile
n'entraîne un peu de

qu'il ne s'égare bien
la fidélité des dôme;
Made Lorenzi que ri~

l'inventaire. La seule
couleur de rose et arge
je le volai, et comme
me le trouva bientôt
pris;jedisquec'ét<
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ruban. La pau
ces mots Ah!
tère; vous me
~ro~ pas être
de se défendre
mais sans se p<
Cette modérât;
tort. Il ne sem
une audace au
angélique doue
~hc:n111"nf- mi
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le découragement de 1

Si le remords d'avoir 1

supportable, qu'on ju
infame, d'honnête qu'

Ce souvenir cruel
bouleverse au point c

malheureuse fille venir
s'il venoit d'être comr
me dire au fond de mo
et tu n'es qu'un scélé
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pallié la n,
qu'à moitié

mes dispo
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méchancet
cruels mot
fille, il est

pour elle e
sée je m'e
je l'accusai
voir donné
le lui dom
cœur fut d~
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le crime réfléchi n'appn
core une attention qu'il
je sorti de l'enfance, ou
jeunesse les véritables

que dans un autre âge.
l'est beaucoup moins, e

pas autre chose. Auss:

cause du crime qu'à c,
c'est un crime qui pu
croire, il a dû l'être p

i'ai souvent endurés av
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Sorti de
étois entré
j'y restai (

santé, la je<

tempérame
je désirois
je sentois p
crire, et pe
la pluspart
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Mon agitation crut a

mes désirs, je les attis

noeuvres. [114] J'alloi:
réduits cachés, où je 1

les personnes du sexe
voir être auprès d'elle
l'objet obscène je n'y
ridicule le sot plaisir

ne peut se décrire. I]

faire pour sentir le tra:
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toujours. J
mière, je fr
réta, et ne

ma destiné
grandhomi
sabre,escoi
chacune d't
la petite co
vouloit me
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Quelques jours après
mon voisin, j'allai don
sabre. Il n'étoit pas seu
me contrefaisant d'un
me dit-il, je suis Prz'Mcc

que son Altesse M~' r~j
plus, et je m'esquivai
ciant, dans mon cœur, c

que ces maudites femrr

sa crédulité qu'elles lu
~in~t ~rt Qr~i~ ~trtït ~~n



130 ANNALE

Dans l'ordre suc
j'avois toujours
Thersite, tantôt 1

M. Gaime prit le

et de me montre
décourager. H n
mon naturel et
voyoit naître les
tirer parti, de soi'
non de degrés pc
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l'enthousiasme des vert
dans la société; qu'en s

jet à retomber; que h
toujours remplis ne der
les actions héroïques q
l'honneur et pour le bo
mieux avoir toujours ¡

quefois leur admiration
Pour établir les devc

remonter à leur princi
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le premier,
timable bie
m'entrainoi

Un jour q
chercher de
aller et de 1

n'y allois pli
étoit resté
trompois

avec lequel
1-
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l'esprit; qu'il lui paroissoit
pas, mais que ce n'étoit pa
reste. Puis, se tournant
dit-il, en toutes [choses] le

ciles les vôtres ne le se)
Soyez sage, et tâchez de
voilà votre unique emploi.
on veut prendre soin de v
chez la Marquise de Breil,
puis à l'Abbé de Gouvon,
de bon ausure. Je connoi
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m'échappois
Je crois que
ment ne devi
de plus sensé
duite. Mes c
d'une attenti
moienttout!f
de modérer o
ne vînt dans 1

trop cette diff
premiers soi]'t-
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m'éloignant de toute dis
rendant insensiblement
au dedans.

Mademoiselle de Bre
à peu près de mon àg<

blanche, avec des cheveu

portant sur son visage (

auquel mon cœur n'a
si favorable aux jeunes
taille, dégageoit sa poi

son teint encore plus t
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du nom ferus, fier, n
blesse, il frappe; qu'ai
dire, tel menace, mais

Tout le monde me
de la vie un pareil
courts et rares, mais
~inégalité des rangs !<

qui me flatta [!2ijp!t.
le visage de Mademo
pas la vue, un air c

dédaigneuse daigna ]
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qu'elle av
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baisers, )<

ramasser
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choses, n'étoit ache
j'avois peu de latin,
vantage: nous conv
tous les matins, e1

Ainsi, par une de
plus d'une fois dan:
et au-dessous de m~

la même maison, e~



jamais. Cependant je travaillois avec assez de zèle, et
M. l'Abbé me prodiguoit 'ses soins avec une bonté
dont le souvenir m'attendrit encore. Je passois avec lui
une bonne partie de la matinée, tant pour mon in-
struction que pour son service non pour celui de sa
personne, car il ne souffrit jamais [)23] que je lui en
rendisse aucun, mais pour écrire sous sa dictée ou
pour copier, et ma fonction de Secrétaire me devint
plus utile que celle d'écolier. Non-seulement j'appris
ainsi l'Italien, mais je pris du goût pour la littérature
et surtout quelque connoissance des bons livres que
je n'avois pas acquise chez la Tribu, et qui me servit
beaucoup dans la suite quand je me mis à travaittef
seul.

Ce temps fut celui de ma vie où, sans projets ro-
manesques, je pouvois le plus raisonnablement me
livrer à l'espoir de parvenir. M. l'Abbé, très-content
de moi, le disoit à tout le monde. Son père m'avoit
pris dans une affection si singulière que le Comte de
Favria m'apprit qu'il avoit parlé de moi au Roi. Ma-
dame de Breil elle-même avoit quitté pour moi son
air méprisant. Enfin je devins une espèce de favori
dans la maison, au grand dépit des autres domesti-
ques, qui, parce que j'étois le plus jeune, affectoient
de me traiter comme leur inférieur, et qui, me voyant
honoré des instructions de leur maître, sentoient bien
que ce n'étoit pas pour demeurer long-temps leur égal.

Autant que j'ai pu juger des vues qu'on avoit sur
moi par quelques mots tâchés à la volée, et auxquels je
n'ai réfléchi que long-temps après, il m'a paru que la

des soins.
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maison de Solar, ayan
bassades, et peut-être
nistère, auroit été bie
sujet qui eût eu du m
pendant uniquement d
nir sa confiance et la
Comte de Gouvon étoi
et vraiment digne d't
nrevnvfmi- Tïims. mitr
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Gouvon et
appelé Bâd~
apprentissag
très-vif, très
âge rendoit
voilà tout d'
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surcroît, j'entrevoyois ]

un éloignement imme;
nève, c'est de quoi l'id
monts, les prés, les t
se multiplioient [i25] s

fin et sans cesse, et to
mes ce bienheureux
ma vie entière. Je me
en venant, je l'avois t
être lorsqu'à tout l'att
drois celui de faire ro~
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site à me r
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voulant pa:
voit pas fix

Le Comt
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Pour concevoir jus'
délire, il faudroit con
sujet à s'échauffer s)
quelle force il se ploi
que vain que soit qi:
plus bizarres, les ph
nent caresser mon i<

vraisemblance à m'y
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avoir le plais
supposée de

Telles fure
<n campagnc
teur, mon P:
l'attente d'un

cer. sous les
vrai vagabon
bition, la va
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Nous continuâmes notr<

nous l'avions commence

vers le terme, où notre
une nécessité d'arriver.

A Chambéri je devins
je venois de faire, je

si bien son parti que
l'accueil qui m'attendoi_a."
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Ville qu'il n
dit adieu, fit
plus entende
tre amitié di

ses suites du
Que le cœ

de Made de
moi, mes ye
rien, ie n'eni
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pure joie. Pour elle, j'

nouvelles, mais je vis p
et je n'y vis aucun cha;
d'un ton caressant, te r<

tu étois trop jeune pot
au moins, qu'il n'ait pa
craint. Ensuite elle m
ne fut pas longue et q~.
supprimant 1 néanmoin

reste sans m'épargner e
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un produit d

qui la déve
un' homme
roit sans ave
j'avois été j)

pense, si je
si, même F.

long-temps
bitude des1

J'oserai le d
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de gibier dans sa cuis

cave mais l'une et l'a

tout le monde, et dan
noit d'excellent café.
vite à dîner avec elle
ni messager ni passa:
boire.

Son domestique éto
femme de chambre F
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première fo:

tres toujou
des toits ou
me fut sens
dispositions
charmant p.
mante patrc
tout exprès
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dans mon cœur d'en {

avons pourtant eu d<

j'en conviens, mais il

ser de juger. Je ne sat
Le coup d'oeil de nc

moment vraiment pas
sentir; encore ce mo
prise. Mes regards inc

– –1-*–
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quelqu'un an
pas, je sortois
rester en tiers
tes dans son
chacune ces
voir ce qu'ils
dire encore pl

Je ne sent(
nnor mif
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comme en extase tran
dans cet heureux séjoi

toute la félicité qui p~

des ravissemens inex
la volupté des sens..
jamais élancé dans l'aa
sion que je fis alors, e

le souvenir de cette r<
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ché Que!<
des extrav!
seul pouvo
ment qu'el
m'écrie qui
le morceau
l'avale. En
il n'y avoit
et qui rend

J'étois re
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sition le local de ma si
jolie femme, portant s<

mon coeur, la voyant t
d'objets qui me la rap]
je sais qu'elle a coucht
qui se la représente n
mort. Tout au contra:
précisément ce qui me
Enivré du charme de

~nnt ~iw n.H~Ct:1r,c
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au quart; c'é
piler, le feu
de tout cela 1

dians, de Qu
entretenir à 1

Dame, et un
rois, jedonn~
Pour elle, qu
faisoient rire
core plus étoi
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Elle me faisoit goûter
j'avois beau fuir ou voi.
résistance et mes horril
'ses jolis doigts barboui
il falloit finir par l'ouvri
tit ménage étoit rasserr
nous entendre courir et
rire, on eût cru qu'on
pas qu'on y faisoit du b

Mon temps ne se pass
à ces polissonneries. J'
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Ce mot j
un~àtat]
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prêtent~ d<

Quelque:
quetquefoii
grand plais
utile aussi.
alors dans
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rience c'étoit le su
c'étoit précisément,
sorte d'instruction d~

Nous lisions souve]
plaisoit plus que la
solant, principaleme]
guère à voir l'homm
tisoit, elle se perdo
paces, mais, en lui b

che ou les mains, je
1
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affaires, je !<

pied où je

mens dans s
de sa situati
ses rentes, j
ment. La
jouissance. J

pu l'éviter.
Tandis qi

d'occupation
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Made de Warens m
matins de suite, sous p

et sans me prévenir de

me faire jaser; il se
mon aise autant qu'il É

series et de toutes sort~

tre m'observer, sans la
si, se plaisant avec n
gêne. J'étois enchanté
moi. Le résultat de s
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vives, arde
dives, emb
tement qu
mon cœur
sentiment,
mon ame,
me brûle. <

mais stupi,

penser. Ce
pendant le

pourvu qu'
tus à loisir



confuse agitation. N'avez-vous point vu l'Opéra en Ita-

lie ? Dans les 1 changemens de scènes, il règne sur ces

grands théàtres un désordre fort désagréable et qui

dure assez long-temps. Toutes les décorations sont en-
tremêlées on voit de toutes parts un tiraillement qui

fait peine; on croit que tout va renverser. Cependant

peu à peu tout s'arrange, rien ne manque, et l'on est

tout surpris de voir succéder à cette confusion déplai-

sante un spectacle ravissant. Cette manœuvre est à peu

près celle qui se fait dans mon cerveau quand je veux

écrire. Si j'avois pu rendre dans leur beauté les cho-

ses qui s'y sont ainsi peintes, peu d'Auteurs m'auroiem

surpassé.
De là vient l'extrême difficulté que je trouve à écrire.

Mes [!3g] originaux raturés, barbouillés, mêlés, indé-

chiffrables, attestent la peine qu'ils m'ont coûtée. II n'y

en a pas un qu'il ne m'ait fallu transcrire trois ou qua-

tre fois avant de le donner à la presse. Je n'ai jamais

rien pu faire la plume à la main vis-à-vis d'un bureau.

C'est à la promenade, au milieu des rochers et des

bois, c'est la nuit, dans mon lit et durant mes insom-
nies, que j'écris dans mon cerveau, l'on peut juger

avec quelle lenteur, surtout pour un homme absolu-

ment dépourvu de mémoire verbale, et qui de sa vie

n'a pu retenir vingt vers par cœur. Il y a telle période

que j'ai tournée et retournée cinq ou six nuits dans

ma tête, avant qu'elle fût en état d'être mise sur le

papier. De là vient que je réussis mieux aux ouvrages
qui demandent du travail qu'à ceux qui veulent être
faits avec une certaine légéreté, comme les lettres,

grands.
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genre donti
l'occupation

]

tres sur les
heures de m
de suite ce qi
il règne dans
peine m'ente]

Non-seulen
me coûtent n

-1~; e"



LES CONFES!

plaise à quelqu'un d'en
vivent dans le monde on
comme on dit, au fait; i

disent, parce qu'ils saver
core font-ils souvent des
qui tombe là des nues
voir parler un quart d'hE

à tête, il y a un autre in

la nécessité de parler. Q
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personnes, don
Made de Luxer
elle prenoit tot
Made de Mirep~

en riant: Est-(
crois pas, répo]
bourg. Je ci
galamment le s
interdit. Il n'éc
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pidité. Ce détail, qu'un
naître, n'est pas inutile a

le clef de bien des cho

vu faire, et qu'on attribl
je n'ai point. J'aimerois
je n'étois sûr de m'y mo
tage. Le parti que j'ai
est précisément celui qu

on n'auroit jamais su c
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homme. Tandi
chambrede côt~

Monsieur le S
sans cesse M<

soit un sujet a
M. Gros se ]

man. H ne der
et prit sur lui
que du consen)'r.
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mier des cantates de Cl
quelle fut mon applicatic
je dirai que, sans connc
parvins à déchiffrer et c
récitatif et le premier <

Aréthuse 1; et il est vrai
qu'il ne faut que réciter
y mettre celle de l'air.

Il y avoit au Sémina
m'entreprit, et qui me
qu'il vouloit m'enseigna
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C'étoit un ji
qui faisoit
pour M. Gr
prendre sur
les mienne:
touchante []

et sa barbe
tien ordina
tous beauct
Mais ce qui
sensibte. la
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s'asservir à la loi du moi
pas apprendre m'empêch<
patienter celui qui me p:

en avant, et je n'entends
cher à son heure; il ne p

Le temps des ordinatio
retourna Diacre dans sa
grets, mon amitié, ma l

des vœux qui n'ont pas
que j'ai faits pour moi-rr
i'appris Qu'étant Vicaire (
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par une Cor
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meubles dans le jardir
ciennes fenêtres, au~
J'étois si troublé que
remment tout ce qui i

un gros mortier de rr
n'aurois [i~.5j puso
même une grande g!a<

Le bon Évoque,
Made de Warens, ne i

mena dans le jardin,
~troiQ rf*)iY mn ptoient
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d'Alphée et Aréthuse é
vois appris au Sémina
art, qu'elle aimoit bes
l'idée de me faire Musi
étoit commode; on fï

fois la semaine, de la

que de la Cathédrale.
venoit ta voir très-souv
M. Le Maître~, bon
jeune encore, assez bie

1~ T__
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le jour bri
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air du Conditor alme
parce qu'un Dimanche
chanter cette hymne
Cathédrale, selon un
ceret, femme de chai
Facteur d'orgues et sa
blierai jamais un petit
Maître me fit chante]
écoutoit avec tant d<

bonne servante Perrin
les Enfans de Chceur
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Pendant le soupé 1

parla pertinemment..
tous les artistes, toute
grands Seigneurs. Sur
soit au fait mais à pe
le coupoit par quelque
oublier ce qu'on avoit
le lendemain musique
lui proposa d'y chant
manda auelle étoit sa
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Mon goût pour M.

cause, fut aussi moins
que plus vif et plus [i
pris pour Bâcle. J'aim
ce qu'il faisoit me p
disoit étoit pour moi
tion n'alloit point u;
lui. J'avois à mon vois

cette séduction. D'aille
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même. Cela
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tre. Le Maître goûta cette idée, qui rendoit sa ven-
geance plus moqueuse et plus plaisante. Nous allâmes
donc effrontément chez M. Reydelet, dont nous fûmes
très-bien reçus. Le Maître lui dit qu'il alloit à Belley,

à la prière de l'Évêque, diriger sa Musique aux fêtes
de Pâques, qu'il comptoit repasser dans peu et moi,

à l'appui de ce mensonge, j'en enfilai cent autres si

naturels et si bien tournés que M. Reydelet, me trou-
vant joli garçon, me prit en amitié et me fit mille ca-

resses. Nous fûmes bien régalés, bien couchés; le bon

Curé ne savoit quelle chère nous faire, et nous nous
séparâmes les [i53] meilleurs amis du monde, avec

promesse de nous arrêter plus long-temps au retour.
A peine pûmes-nous attendre que nous fussions seuls

pour commencer nos éclats de rire, et j'avoue qu'ils

me reprennent encore en y pensant, car on ne sau-
roit imaginer une espièglerie mieux soutenue let plus
heureuse. Elle nous eût égayés durant toute la route,
si M. Le Maître, qui ne cessoit de boire et de battre la

campagne, n'eût été attaqué deux ou trois fois d'une
espèce d'atteinte à laquelle il devenoit sujet et qui res-
sembloit beaucoup à l'épilepsie. Cela me jeta dans des
embarras qui m'effrayèrent et dont je ne pensois qu'à

me tirer le plustôt que je pourrois.
Nous allâmes à Belley passer les fêtes de Pâques,

comme nous l'avions dit à M. Reydelet, et, quoique

nous n'y fussions pas attendus, nous y fûmes reçus du
Maître de Musique et accueillis de tout le monde avec
grand plaisir. M. Le Maître étoit un homme qui avoit
de la considération dans son art et qui la méritoit. Le

1 ni.



Maître de Musique de Belley se fit honneur de ses
meilleurs ouvrages et tâcha d'obtenir l'approbationd'un
si bon juge: car outre que Le Maître étoit connoisseur,
il étoit équitable, point jaloux et point flagorneur, si
supérieur à tous ces petits Maîtres de Musique de
province, et ils le sentoient si bien eux-mêmes qu'Us le
regardoient moins comme leur Confrère que comme
leur chef.

Arrivés à Lyon, nous fûmes loger à Notre-Dame de
Pitié, et en attendant la caisse, qu'à la faveur d'un au-
tre mensonge nous avions embarquée sur le Rhône,
avec l'aide de notre bon patron M. Reydelet, M. Le
Maître alla voir ses connoissances, entre autres le
P. Caton, Cordelier Savoyard, dont il sera parlé dans
le suite, et l'Abbé Dortan, Comte de Lyon l'un et
l'autre le recurent bien, mais ils le trahirent, comme
on verra 1 tout à l'heure. Son bonheur s'étoit épuisé
chez M. Reydelet.

Deux jours après notre arrivée à Lyon, comme nous
passions dans une petite rue, non loin de notre au-
berge, Le Maître fut surpris par une de ses attaques,
et celle-là fut si violente que j'en fus saisi d'horreur.
Tandis que tout le monde [!5~] se rassembloit autour
d'un homme tombé sans sentiment et écumant au mi-
lieu de la rue, il fut délaissé du seul ami sur lequel il
auroit dû compter. Je pris le moment où personne ne
songeoit à moi, je tournai le coin de la rue et je dis-
parus. Grâce au ciel j'ai fini ce second aveu pénible
s'il m'en restoit beaucoup de pareils à faire, j'aban-
donnerois le travail que j'ai commencé.

1 dans Mtt instant.



[i55] LIVRE IV

De tout ce que j'ai dit jusqu'à présent il est resté
quelques traces dans les lieux où j'ai vécu mais ce que
j'ai à dire dans ce livre est presque absolument ignoré.
Ce sont les plus grandes extravagances de ma vie, et il

est heureux qu'elles n'aient pas plus mal fini. Mais ma
tête, montée au ton d'un instrument étranger, étoit
hors de son diapason elle y revint d'elle-même, et
alors je cessai mes folies, ou du moins j'en fis de plus
accordantes à mon naturel. Cette époque de ma vie est
celle dont j'ai l'idée la plus confuse. Rien presque ne
s'y est passé d'assez intéressant pour m'en rappeler vi-

vement le souvenir, et il est difficile que, dans tant de
petits déplacemens successifs, dans tant d'allées et de

venues, je ne fasse pas quelques transpositions de temps
ou de lieu. J'écris absolument de mémoire, sans mo-
numens, sans matériaux qui puissent me la rappeler.
Il y a des événemens de ma vie qui me sont aussi pré-

sens que s'ils venoient d'arriver; mais il y a des lacu-

nes et des vides que je ne puis remplir que par des
récits aussi confus que le souvenir qui m'en est resté.
J'ai donc pu faire des erreurs quelquefois et j'en pour-
rai faire encore dans la suite sur des bagatelles, jus-

qu'au temps où j'ai de moi des renseignemens sûrs.
Mais en ce qui importe vraiment au sujet, je suis as-
suré d'être exact et fidelle, comme je tâcherai toujours
de l'être en tout. Voilà sur quoi l'on peut compter.

Si tôt que j'eus quitté M. Le Maître, ma résolution
fut prise, et je partis pour Annecy. La cause et le

mystère de notre départ m'avoient donné un grand



intérêt pour la sureté de notre retraite, et cet intérêt,
m'occupant tout entier, avoit fait durant les premiers
jours diversion à celui qui me rappeloit en arrière.
Mais dès que la sécurité me laissa plus tranquille, le
sentiment dominant reprit sa place; rien nemenattoit,
rien ne me tentoit, je n'avois de désir pour rien que
pour retourner auprès de [:56j Maman. La tendresse et
la vérité de mon attachement pour e!!eavoi[en]t détruit
dans mon cœur tous les projets imaginaires, toutes les
folies de l'ambition. Je ne voyois plus d'autre bonheur
que celui de vivre auprès d'elle, et je ne faisois pas un
pas sans sentir que je m'éloignois de ce bonheur-là.
J'y revins donc aussitôt que cela me fut possible. Mon
voyage fut si prompt et mon esprit si distrait que,
quoique je me rappelle avec tant de plaisir tous les
autres, je n'ai pas le moindre souvenir de celui-là. H

ne m'en revient pas la moindre chose, sinon mon départ
de Lyon et mon arrivée à Annecy. Qu'on juge surtout
si cette dernière époque a dû sortir de ma mémoire!
En arrivant je ne trouvai plus Madame de Warens;
elle étoit partie pour Paris, et peut-être l'avois-je ren-
contrée en route sans en rien savoir.

Je n'ai jamais bien su le secret de ce voyage. Elle
me l'auroit dit, j'en suis très-sûr, si je l'en avois pres-
sée, mais jamais homme ne fut moins curieux que moi
des secrets de ses amis, surtout quant aux choses déjà
passées. Mon cœur, uniquement occupé du présent, et
quelquefois de l'avenir avec ceux que j'aime, en rem-
plit toute sa capacité, tout son espace il n'y reste pas
un coin vide pour ce qui n'est plus. Tout ce que j'ai cru
d'entrevoir dans ce qu'elle m'en a dit est que, dans la
révolution queproduisi[ren]t à la Cour de Turin l'abdi-



cation du Roi Victor et ses suites 1, [elle ~] craignit d'être
oubliée et voulut, à la faveur des intrigues de M. d'Au-
bonne, chercher le même avantage à la Cour de France,
où elle m'a souvent dit qu'elle l'auroit préféré, et avec
raison, parce que la multitude des grandes affaires fait
qu'on n'y est pas si désagréablement surveillé. Si cela
est, il est très-étonnant qu'à son retour on ne lui ait
pas fait plus mauvais visage et qu'elle ait toujours joui
de sa pension, sans la moindre interruption. Bien des
gens ont cru qu'elle avoit été chargée de quelque com-
mission secrète, soit de la part de l'Évêque, qui avoit
alors bien des affaires à la Cour de France, où il fut
lui-même obligé d'aller*, soit de la part de quelqu'un
plus puissant encore, qui sut lui ménager un heureux
retour. Ce qu'il y a de sûr, si cela est, c'est que l'Am-
bassadrice n'étoit pas mal [i5yj choisie et que, jeune

et belle encore, elle avoit tous les talens nécessaires
pour se bien tirer d'une négociation.

J'arrive, et je ne la trouve plus; qu'on juge de ma
surprise et de ma douleur Ce fut alors que le remords
d'avoir lâchement abandonné Le Maître commença de

se faire sentir il fut bien plus vif encore quand j'ap-
pris le malheur qui lui étoit arrivé. Sa caisse de musi-
que, qui contenoit son génie et sa fortune, cette pré-
cieuse caisse, sauvée avec tant de fatigue, avoit été sai-
sie en arrivant à Lyon par les soins du Comte Dortan~,
à qui le Chapitre avoit fait écrire pour le prévenir de

L'abdication de Victor-Amédée II est du 3 septembre t73o: dès le
24 juillet M"* de Warens avait quitté Paris.

s Ms.: et.
Une partie du Diocèse de Genève est sur terres de France

s Ms.: d'Ortan.
Voy. p. 4-5, n. 6.



cet enlèvement furtif. Le Maître avoit inutilement ré-
clamé son bien, son ouvrage, son gagne-pain. La pro-
priété de cette caisse étoit tout au moins sujette à dis-
pute il n'y en eut point. L'affaire fut décidée à l'in-
stant même par la loi du plus fort, et le pauvre Le
Maître perdit ainsi le travail de vingt-cinq ans.

II ne manqua rien au coup que je reçus pour le ren-
dre accablant. Mais j'étois dans un âge où les grandes
douleurs ont peu de prise, et je me forgeai bientôt des
consolations. Je comptois avoir dans peu des nouvelles
de Made de Warens, quoique je ne susse pas son
adresse et qu'elle ignorât que j'étois de retour, et quant
à ma désertion, je ne la trouvois lpas si coupable. J'a-
vois été utile à M. Le Maître dans sa retraite; c'étoit le
seul service qui dépendoit de moi. Si j'avois resté avec
lui en France, je ne l'aurois pas guéri de son mal, je
n'aurois pas sauvé sa caisse; je n'aurois fait que dou-
bler sa dépense, sans lui pouvoir être bon à rien. Ce
n'est pas quand une vilaine action vient d'être faite que
le sentiment en est cruel, c'est quand on se la rappelle,
car le souvenir ne s'en éteint point le temps efface
tous les autres sentimens, mais il aigrit le remords et
le rend plus insupportable; surtout quand on est
malheureux, qu'on se dit que l'on mérita de l'être, et
qu'au lieu de trouver en soi la consolation qu'on y
cherche, on n'y trouve qu'un nouveau tourment. Je
crois que les heureux ont peu de remords, mais ce-
lui qui commit 8 le mal doit s'assurer de l'être toute sa
vie; autrement il ne sait pas quel avenir il se prépare
dans ses malheurs.

plus.
qu'on mérite. Boi~ct. – commet. Bo'cf.



Le seul parti que j'eusse à prendre pour avoir des
nouvelles de Maman étoit d'en attendre car où l'aller
chercher à [i58] Paris et avec quoi faire le voyage? II
n'y avoit point de lieu plus sûr qu'Annecy pour savoir
tôt ou tard où elle étoit. J'y restait mais je me condui-
sis assez mal. Je n'allai point voir l'Évêque, qui m'a-
voit protégé et qui pouvoit me protéger encore. Je crai-
gnois les réprimandes sur notre évasion. J'allai encore
moins au Séminaire M. Gros n'y étoit plus, et je n'é-
tois pas curieux de voir mon ancien Précepteur. Je ne
vis personne de ma connoissance. J'aurois bien voulu
aller voir Made l'Intendante, pour qui je me sentois de
l'inclination, mais je n'osai jamais. Je fis plus mal que
tout cela je retrouvai M. Venture, auquel, malgré mon
premier enthousiasme, je n'avois pas même pensé de-
puis mon départ. Je le retrouvai brillant et fêté dans
tout Annecy; les Dames se l'arrachoient. Il n'en falloit
pas tant pour achever de me tourner la tête. Je ne vis
plus rien que M. Venture et il me fit presque oublier
Made de Warens. Pour profiter plus à mon aise de ses
instructions, je lui proposai de partager avec moi son
gîte; il y consentit. Il étoit logé chez un Cordonnier,
plaisant et bouffon personnage, qui n'appeloit pas sa
femme autrement que salopière 2, nom qu'elle méritoit
assez; il avoit avec elle des prises que Venture avoit
soin de faire durer en paroissant vouloir faire le con-
traire. II leur disoit d'un ton froid et dans son accent
provençal des mots qui faisoient le plus grand effet.
C'étoient des scènes à faire pâmer de rire. Les mati-
nées se passoient et se prolongeoient de la sorte sans

Voy. p. 3g-4.o, n. i.
Ms. salopiéré.



qu'on y songeât. A deux ou trois heures, on mangeoit

un morceau. Venture s'en alloit dans ses sociétés, où
il soupoit, et moi j'allois me promener seul, méditant

sur son grand mérite, admirant, convoitant ses vastes
talens, et maudissant ma maussade étoile qui ne m'ap-
petoit point à cette heureuse vie. Eh que je m'y con-
noissois mal la mienne eût été cent fois plus char-

mante, si j'eusse été moins bête et si j'avois su profiter
de l'occasion.

Made de Warens n'avoit emmené qu'Anet avec elle

elle avoit laissé Merceret, sa femme de chambre, dont
j'ai parlé: je la trouvai occupant encore l'appartement
de sa maîtresse. Madlle Merceret étoit une fille un peu
plus âgée que moi, non pas jolie, mais assez agréable,

une bonne Fribourgeoise sans malice, et à qui je n'ai

connu d'autre défaut que d'être quelquefois un peu
mutine avec sa maîtresse. Je l'allois voir très-souvent;
c'étoit une ancienne connoissance, et sa vue [i5QJ m'en
rappeloit une plus chère qui me la faisoit aimer. Elle
avoit plusieurs amies, entre autres une Mlle Giraud,
Genevoise, qui pour mes péchés s'avisa de devenir

amoureuse de moi. Cette fille pressoit toujours Merce-

ret de m'amener chez elle: je m'y laissois mener, parce
que j'aimois beaucoup Merceret, et qu'il y venoit d'au-

tres jeunes personnes que je trouvois assez de mon
goût. Pour Mlle Giraud, qui me faisoit toutes sortes
d'agaceries, on ne peut rien ajouter à l'antipathie que
j'avois pour elle quand elle approchoit de mon visage

son museau sec et noir, barbouillé de tabac d'Espagne,
c'étoit comme si elle m'eût voulu mordre. Mais je pre-
nois patience à cela près, je me plaisois fort ~au mi-

à étre cajolé par toutes.



lieu de toutes ces filles, et soit pour faire leur Cour à
Mlle Giraud, soit pour moi-même, il est sûr qu'elles me
caressoient à l'envi. Je ne voyois à tout cela que de
l'amitié j'ai pensé depuis qu'il n'eût tenu qu'à moi d'y
voir davantage mais je ne m'en avisois pas, et je ne
sache pas que, dans tout le cours de ma vie, quelque-
fois assez agacé par des femmes, rien de pareil me soit
jamais tombé dans l'esprit.

D'ailleurs des couturières, des filles de chambre, de
petites marchandes ne me tentoient guères, il me fal-
loit des Demoiselles; chacun a sa fantaisie: c'a toujours
été la mienne, et je ne pense pas comme Horace sur
ce point-là. Ce n'est pourtant pas précisément la va-
nité de l'état et du rang qui m'attire, mais c'est un
teint mieux conservé, de plus belles mains, une parure
plus gracieuse, un air de délicatesse et de propreté sur
toute la personne, un ton de sentiment et d'éducation
dans les propos, plus de goût dans la manière de se met-
tre, une robe plus fine et mieux faite, une chaussure
plus mignonne, des rubans, de la dentelle, des che-

veux mieux ajustés; je préférerai toujours la moins jo-
lie qui aura plus de tout cela. Je trouve moi-même
cette préférence assez ridicule, mais mon cœur la donne
malgré moi.

Hé bien, cet avantage se présentoit encore, et il ne
tint qu'à moi d'en profiter. Que j'aime à tomber de

temps en temps sur les momens agréables de ma jeu-
nesse ils m'étoient si doux, ils ont été si courts et si

rares, et je les ai goûtés à si bon marché Ah leur
précieux souvenir rend encore à mon cœur une vo-
lupté pure dont j'ai besoin pour ranimer mon courage
et soutenir les [160] ennuis de mes derniers ans.



L'aurore un matin me parut si belle que, m'étant
habillé précipitamment, je me hâtai de gagner la cam-
pagne pour voir lever le soleil. Je goûtai ce plaisir
dans tout son charme. C'étoit la semaine après la

saint Jean. La terre, dans sa plus grande parure, étoit
couverte d'herbe et de fleurs. Les rossignols, presque
à la fin de leur ramage, sembloient se plaire à le ren-
forcer tous les oiseaux, faisant de concert leurs adieux

au printemps, chantoient la naissance d'un beau jour
d'été, d'un de ces beaux jours qu'on ne voit plus à mon
âge.

Je m'étois insensiblement éloigné de la Ville et, la

chaleur augmentant, je me promenois sous des ombra-

ges dans un vallon le long d'un ruisseau. J'entends
derrière moi des pas de chevaux et, bientôt après, des
voix de filles, qui sembloient embarrassées, mais qui
n'en rioient pas de moins bon cœur. Je me retourne,
on m'appelle par mon nom; je m'avance, je trouve
deux jeunes personnes de ma connoissance, Mademoi-
selle de Graffenried et Mademoiselle ~Galley, qui, n'é-
tant pas d'excellentes cavalières, ne savoient comment
forcer leurs chevaux.à passer le ruisseau. Mad'~ de Graf-
fenried étoit une jeune Bernoise fort aimable, qui, par
quelque folie de son âge, ayant été jetée hors de son
pays, avoit imité Made de Warens, chez qui je l'avois

vue quelquefois mais n'ayant pas eu une pension
comme elle, elle avoit été trop heureuse de s'attacher
à M"~ Galley, qui, l'ayant prise en amitié, avoit engagé

sa mère à la lui donner pour compagne, jusqu'à ce qu'on
la pût placer de quelque façon. Madlle Galley, d'un an

1 Probablement le jeudi 29 juin t~~o.
r'u~.



plus jeune qu'elle, étoit encore plus jolie; elle avoit je

ne sais quoi de plus délicat, 2de plus fin elle étoit en
même temps très-mignonne et très-formée, ce qui est

pour une fille le plus beau moment. Toutes deux s'ai-
moient tendrement, et leur bon caractère à l'une et à

l'autre ne pouvoit qu'entretenir long-temps leur union,
si quelque amant ne la dërangeoit. Elles me dirent
qu'elles alloient à Toun, vieux Château à deux lieues

d'Annecy, appartenant à Made Galley. Elles implorè-

rent mon secours pour faire passer leurs chevaux, n'en

pouvant venir à bout elles seules. Je voulus fouetter
les chevaux, mais elles craignoient pour moi les ruades

et pour elles les haut-le-corps. J'eus donc recours à un
autre expédient. Je pris par la bride le cheval de

Mademoiselle Galley, et le tirant [161] après moi, je

traversai à pied le ruisseau, ayant de l'eau jusqu'à mi-
jambes alors les deux chevaux suivirent sans diûi-
culté. Cela fait, je voulus saluer ces Demoiselles et
m'en aller comme un benêt. Elles se dirent quelques

mots à l'oreille, et Madlle de Graffenried s'adressant à

moi Non pas, non pas, me dit-elle on ne nous
échappe pas comme cela. Vous vous êtes mouillé pour
notre service nous devons en conscience avoir soin de

1 D'après Mugnier (p. 72, n. 2), les trois filles de M°" de Galley, née de
Menthon,veuve depuis 1724, se nommaientClaudine,Jeanne-Rose,née le

20 mai 712, et Charlotte-Bernardine,née en 1717.S'il s'agit ici de l'aînée,
elle avait vingt ans depuis l'avant-veille, étant née le 27 juin 17'°- De

son côté, Jean-Jacquesvenait d'achever la veille, 28 juin, sa dix-huitième
année. Claudine de Galley épousa, en 1730, JacquesSautet, sénateur
au Sénat de Savoie (12 août 1737), en sorte qu'elle a pu rencontrer à
Chambéry M°" de Warens et son protégé. M. de Foras (Armorial et
nobiliaire de Savoie, t. III, p. 3y) ne nomme pas Claudine, et il a
cherché à tort l'amie de M"' de Graffenried dans la génération précé-
f~pnte
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vous sécher. H faut, s'il vous plaît, venir avec nous;
nous vous arrêtons prisonnier. Le cœur me battoit
d'une étrange force en regardant Mlle Galley. Oui, oui,
ajouta-t-elle en riant de ma mine enarée, prisonnier
de guerre. Montez en croupe derrière elle nous vou-
lons rendre compte de vous. Mais, Mademoiselle,
je n'ai point l'honneur d'être connu de Madame votre
mère que dira-t-elle en me voyant? Sa mère, re-
prit M"<- de Graffenried, n'est pas à Toun, nous som-
mes seules; nous revenons ce soir et nous reviendrons
tous ensemble.

L'effet de l'électricité n'est pas plus prompt que ce-
lui que ces mots firent sur moi. En m'élançant sur le
cheval de Mlle de Graffenried, je tremb)ois de joie, et
quand il fallut l'embrasser pour me tenir, le cœur me
battoit si fort qu'elle s'en aperçut; elle me dit que le
sien lui battoit aussi par la frayeur de tomber. C'ëtoit
presque, dans ma posture, une invitation de vérifier la
chose. Je n'osai jamais, et durant tout le trajet mes
deux bras lui servirent de ceinture, très-serrée à la vë-
rité, mais sans se déplacerun moment. Telle femme qui
lira ceci me souffletteroitvolontiers et n'auroit pas tort.

La gaieté du voyage et le babil de ces filles aiguisè-
rent tellement le mien que, jusqu'au soir, tant que
nous fûmes ensemble, nous ne dépariâmes pas un mo-
ment. Elle m'avoient mis si bien à mon aise que ma
langue parloit aussi bien que mes yeux, quoiqu'elle ne
dît pas les mêmes choses. Quelques instans seulement,
où j'étois tête à tête avec l'une ou avec l'autre, l'entre-
tien s'embarrassoit un peu; mais l'absente revenoit
bien vîte et ne nous laissoit pas le temps d'éclaircir cet
embarras.



Arrivés à Toun, et moi bien séché, nous déjeûnâ-

mes. Ensuite il fallut procéder à l'importanteaffaire de

préparer le dîner. Les deux Demoiselles, tout en cui-

sinant, baisoient de temps en temps les enfans de la

grangère, et le pauvre marmiton regardoit faire len

rongeant son frein. On avoit envoyé des provisions de

la Ville, et il y avoit de quoi faire un très-bon dîné,

surtout en friandise[s] mais [162] malheureusement

on avoit oublié du vin. Cet oubli n'étoit pas étonnant

pour des Demoiselles qui n'en buvoient guères, mais

j'en fus fâché, car j'avois un peu compté sur ce secours

pour m'enhardir. Elles en furent fâchées aussi, par la

même raison peut-être, mais je n'en crois rien; car
leur gaieté vive et charmante étoit l'innocence même,

et d'ailleurs qu'eussent-elles fait de moi entre elles

deux ? Elles envoyèrent chercher du vin par tout aux
environs on n'en trouva point, tant les paysans de ce

canton sont sobres et pauvres. Comme elles m'en mar-
quoient leur chagrin, je leur dis de n'en pas être si

fort en peine, et qu'elles n'avoient pas besoin de vin

pour m'enivrer. Ce fut la seule galanterie que j'osai

leur dire de toute la journée, mais je crois que les fri-

ponnes voyoient de reste que cette galanterie étoit

une vérité.
Nous dînâmes dans la cuisine de la grangère, les

deux 2poulettes assises sur des bancs, aux deux côtés

de la longue table, et le petit coq au haut entre elles

deux, sur une escabelle à trois pieds. Quel dîné quel
souvenir charmant Comment, pouvant trouver à si

et rongeoit.
2 amies.
!< [eur coq entre elles deux..Se/t;



peu de frais des plaisirs si purs et si vrais, vouloir en
rechercher d'autres ? Jamais soupé des petites maisons
de Paris n'approcha de ce repas si simple, je ne dis pas
pour la gaieté sans fard, pour la douce joie, mais je
dis pour la sensualité.

Après le dîné nous fîmes une économie. Au lieu de
prendre, en sortant de table, le café qui nous restoit
du déjeûné, nous le gardâmes pour le goûtera avec de
la crème et des gâteaux qu'elles avoient apportés, et
pour tenir notre appétit en haleine, nous allâmes dans
le verger achever notre dessert sous un cerisier. Je
montai sur l'arbre, et je leur en jetois des bouquets,
dont elles me rendoient les noyaux à travers les bran-
ches. Mlle Galley, en avançant son tablier et reculant
la tête, se présentoit une fois si bien, et je visai si juste,
que je lui fis tomber un bouquet dans le sein et de
rire. Je me disois en moi-même Que mes lèvres ne
sont-elles des cerises 1 Ah! que je les leur jetterois
ainsi de bon cœur

[t63] La journée se passa toute entière de cette sorte
à folâtrer, avec d'autant plus de liberté que c'étoit tou-
jours avec innocence. Pas un seul mot équivoque, pas
une seule plaisanterie hasardée; et cette décence, nous
ne nous l'imposions point du tout elle venoit toute
seule nous prenions le ton que nos cœurs nous de-
mandoient. Enfin ma modestie, d'autres, s'ils veulent,
diront ma sottise, fut telle que la plus grande privauté
qui me fût échappée fut d'avoir une seule fois baisé la

Ms goûté. Rousseau avait d'abord écrit goûter; puis il a trans-formé ce mot en goûté, par analogie avec dé jeûné, dîné, soupé, qu'il em-ploie aussi bien que déjeûner, dîner, souper. Mais l'Académie, en ad-
mettant (;74o, etc.) ces doubles formes, ne donne que l'orthographe
~OMter. °



main de Madlle Galley. Il est vrai que la circonstance
donnoit un prix à cette faveur si légère. Nous étions
seuls je respirois avec embarras; elle avoit les yeux
baissés. Ma bouche, au lieu de trouver des paroles,
s'avisa de se coller sur sa main, qu'elle retira douce-
ment après qu'elle fut baisée, en me regardant d'un
air qui n'étoit pas trop irrité. Je ne sais ce que j'aurois
pu lui dire son amie entra, et me parut laide en ce
moment.

Enfin elles se souvinrent qu'il ne falloit pas attendre
la nuit pour entrer en Ville, et, comme il ne nous res-
toit que le temps nécessaire, il fallut se hâter de repar-
tir, en nous distribuant comme nous étions venus. Si
j'avois osé, j'aurois transposé cet ordre, car le coup
d'œil de Madlle Galley m'avoit vivement ému le cœur;
mais je n'osai rien dire, et ce n'étoit pas à elle de le

proposer. En marchant nous disions que la journée
avoit tort de finir; mais, loin de nous plaindre qu'elle
eût été courte, nous trouvâmes que nous avions eu le

secret de la faire longue par tous les amusemens dont
nous avions su la remplir.

Je les quittai à peu près au même endroit où elles
m'avoient pris. Avec quel regret nous nous séparâmes
avec quel plaisir nous projetâmes de nous revoir!
Douze heures passées ensemble nous valoient des an-
nées de familiarité. Le doux souvenir de cette journée
ne coûtoit rien à ces aimables filles; la tendre union
qui régnoit entre nous trois valoit des plaisirs plus vifs,
et n'eût pu subsister avec eux. Nous nous aimions
sans mystère et sans honte, et nous voulions nous ai-
mer toujours ainsi. L'innocence des mœurs a sa vo-
lupté, qui vaut bien l'autre, parce qu'elle n'a point



d'intervalle et qu'elle agit [164] continuellement. Pour
moi, je sais que le souvenir de cette journée me tou-
che plus, me charme plus, me revient plus au cœur
que celui d'aucuns plaisirs que j'aye goûtés en ma vie.
Je ne savois pas trop ce que je vouloisàà ces deux filles,
mais elles m'intéressoient beaucoup toutes deux. Je ne
dis pas que, si j'eusse été le maître de mes arrange-
mens, mon cœur se seroit partagé; j'y sentois un peu
de préférence. J'aurois fait mon suprême bonheur d'a-
voir pour maîtresse Mademoiselle de Graffenried, mais

au choix je crois que je l'aurois mieux aimée pour
confidente. Quoi qu'il en soit, il me sembloit en les
quittant que je ne pourrois plus vivre sans l'une et
sans l'autre. Qui m'eût dit que je ne les reverrois de

ma vie 1, et que là finiroient nos éphémères amours?r
Ceux qui liront ceci ne manqueront pas de rire de

mes aventures galantes, et de remarquerqu'après beau-
coup de préliminaires les plus avancées finissent par
baiser la main. 0 mes lecteurs, ne vous y trompez pas!
J'ai peut-être goûté plus de plaisir dans mes amours,
en finissant par cette main baisée, que vous n'en aurez
jamais dans les vôtres, en commençant tout au moins

par là.
Venture, qui s'étoit couché fort tard la veille, rentra

peu de temps après moi. Pour cette fois je ne le vis pas
avec le même plaisir qu'à l'ordinaire, et je me gardai
de lui dire comment j'avois passé ma journée. Ces De-
moiselles m'avoient parlé de lui avec peu d'estime, et
m'avoient paru mécontentes de me savoir en si mau-
vaise société. Cela lui fit du tort dans mon esprit;

Cf. p. 197, n. t.
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d'ailleurs tout ce qi
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tôt à lui et à moi e:
étoit trop critique]:¡::
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voit de s'épuiser. J'
velles de Maman; j.
tois un cruel serren
demoiselle Galley [
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à laquelle moi
trai le matin r
joli, le mit da;
le sien. Nous
reçut bien. La
pouvoit l'être
Pour moi, je

sois. Ils ne pa
n'en ngrlai no
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moignon. Il avoit to
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ment de pied en cap.
I! avoit deux voix tr

sans cesse dans la con
bord très-plaisant et
étoit grave et sonore
voix de sa tête l'autr
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Le paysan e

femme, et, v
tange, il veut
excuses. M. Il

Le paysan, c<

par une fem
mots, lui dit
reuse, et que
bon exemple
r<r~ir tmit~coa
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parvenir à baiser une fej
la dernière faveur.

Comme il connoissoit L

loit volontiers, sa conve
amusante mais instructive
pris du goût pour l'étuè
et je m'en trouvai très-bit
de Chambéry, où j'étois a
émulation, et me donnoil
lectures, dont j'ai souvent
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j'ai toujours
posdeceMe;

[!6a] Enfi
n'ayant poin
à Mademoisi
crire à son
noit de com:

sance de t'e

lettre faite,j'
en étions co
qui me don
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tesse et de modératio
Ayant assez de bon 5

sept ans, son parler c
voit pas beau jeu coj
grâces et dans tout 1'

ni les trahir ni les
tout-à-fait que de me

~170] I! y avoit déj:
n'ayant aucunes nou~
s'en retourner à Frib
r.oT- T7Hof;t.~)~t.)]
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prenoit toujour
reuse, que nou
identité qui s<

entre un garç<
cinq.

Elle s'y borr.
telle que, quoi
il ne me vint F

ie ne dis oas s
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croyois voir dans ma pal
mon cœur.

I! falloit passer à Nion.
Si j'avois eu ce courage,
Je laissai la Merceret au ca
risque. Eh que j'avois to
s'ouvrit à mon abord aux s
étoit pleine'. Que de p!ei.
embrassant U crut d'abon
lui fis mon hismir~ ~1
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lac. La pluspart de me
été plus solides. Des `

assez de force pour me
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exécution comme des
l'espoir comme un au
guère à nourrir. S'il
peine, je n'en suis plu
s'offre à ma portée me
du Paradis.

.T'avois d'aiHeurs sr.
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Venture m'avoit ap~:
basse sur ~d'autres par
quelles je l'avais parfail
fin de ma composition
primant les paroles, et
tout aussi résolument (

tans de la lune.
On s'assemble pour €

les parties; j'explique à

<T~Tirf du monvemeTi
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toute sa Cour.
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Mais ce qui
le menuet. A
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et personne de la Vi~

gros Allemands, aussi
qui dans mes mains
que-notes. Je fus appe
petit serpent de fille v
montrer beaucoup de
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ment pour le be

pour le besoin
elle, quelque vi

pêchoit pas d'en
la même façon.
charmes elle n
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biter son pays, de
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bitées, et tout cela pa
inconcevables bizarre
m'informer d'elle ni
absolue nécessite il
disois tout ce qu'elle
loit le secret de mor
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sible qui r
vient récha

jours au pa
gnes charm
un verger t

sincère, un
bateau. Je î
j'aurai tout
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qui m'a suivi dans tous n
établir les héros de mon
tous ceux qui ont du goû
à Vevai, visitez le pays, <

la nature n'a pas fait ces
lie, pour une Claire et pc

y cherchez pas. Je reviens
Comme j'étois Catholic

tel, je suivois sans mys
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Je ne sauroi
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7. S'il y.
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fussent destinés aux Con
tude chérie.)), qui va no
gression.

Dans le volume ms. qui

on lit (fol. 10 r°) un moi
sen, p. 35~ «Consumé
Jansen 1 dit appartenir à
collègue n'aurait probable
tion s'il avait su que ces

T Il 1 r
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plaisir qu'u
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2.–«A"
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moitle silei
bruyans do
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terre. – Impr. par G
5. <( En me disant,

– Impr. ibid., p. 354.

par A. Jansen, p. 33.
6. « Je crois voir les p~

Haut, ordonner tout à s:
presser d'accomplir ici-bas
monde intellectuel semble
pour animer et peupler à l
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ms. 7848,o o
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'J'ai remarqué souven
même parmi ceux qui se
les hommes, chacun ne
sans dépasser presque c<

cœur d'autrui par le sien
puisse avoir du moins u
r~ornn nn;C'C'~ rr\T"IInr\"1-r~
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de l'amour
geons les
place, soit
pant sur *i

'Pour pa
la preuve e
quoi l'on n

Chacun



et qui ~mérita de l'être. Cet homme c'est moi-même.
~Lecteurs, lisez attentivement cet ouvrage, car bien ou
mal fait, il est unique en son espèce~. La condition qui
peut le rendre tel.

IV.

~Je coûtai la vie à la meilleure des mères. 5Ma
naissance fut °ma première~ infortune~.

V.

9La circonférence du ciel que je voyois autour de
moi m'avoit fait imaginer le globe du monde creux, et
les hommes vivant dans le centre. ~Pour me désabuser,

vaut la peine de.
Je ne décide pas si cet ouvrage est bie[n].
et le sera probablementtant qu'il (A) toujours (B) autant que durera

le genre humain (C).
4 Cf. p. 14. Impr. par A. Jansen, Recherches, p. 4o, et reproduit par

M. Schinz, p. 252, note.
5 et ma.

tOH~ égards la.
7ma meilleure infortune.~c/!U!
s Au verso, une adresse de lettre A Mon[sieur]MonsieurRouss[eau],

citoyen de Genève, à -MoMfmorat![cyj.
9 Impr. par A. Jansen, J.-J. Rousseau als Botaniker, i885, p. 274-275,

(avec quelques fautes de lecture ou d'impression, qu'il est inutile de re-
lever ici, non plus que celles qui concernent les n" VIII-XI ci-après);
puis par M. Eugène Ritter, Revue internationale de l'enseignement, 1801,
p. 328-329; La famille et la jeunesse de J.-J. Rousseau, 1896, p. 149-
i5o.

M Pour me désabuser, il fallut planter (A) Mon père s'avisa de planter
des épingles dans une boule de tripoli pour me représenter la situation
des hommes (B) Villes (C) s'avisa de me re~rMenfe)- en plantant des
épingles (D).
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si on 1 l'avertit que ce:
plus ce qu'il voit. Hf. f,

busât moins, lui donr
contraires à celles qu'

un grand globe et de 1

7Quoi qu'il en soit,

çons de Cosmograpr
d'un Horloger, avec u:

pour tous instrumens
Je ne saurois dir<



VII.

~Mais ~{'ignorois qu'en la dévorant ainsi du cœur et
des yeux elle me voyoit elle-même dans une glace, à
laquelle je n'avois pas songé. Elle se retourna et me
surprit dans un transport qui me sfaisoit soupirer en
étendant les deux bras vers elle. On ne peut rien ima-
giner d'égal au subit effroi dont je fus saisi en me
voyant découvert dans cette attitude je pâlis, je trem-
blai, je me 4sentis défaillir. Elle me 5rassura en me re-
gardant d'un œil assez doux et me montra du doigt
une meilleure place à ses pieds. On peut juger que je

ne me le fis pas dire deux fois. 'Jusques ici tout étoit
peut-être assez simple, mais la suite de ce petit ma-
nége me paroît plus étrange. C'étoit là, comme on voit,

une déclaration ~peu équivoque de part et d'autre, et il
sembloit qu'il ne ~pouvoit plus rien manquer entre nous
à la familiarité de deux amans déclarés. Point du tout:
à genoux devant elle, je me trouvai9 dans la situation
la plus délicieuse, il est vrai, mais la plus contrainte
où j'eusse été [wrso] de ma vie. Je n'osois ni respirer
ni lever les yeux, et si j'avois la témérité de reposer

1 Cf. p. 107, 108. Impr. par A. Jansen, J.-J. Rousseau als Botaniker,
p. i5y, ;58, n. 3. De là, ce texte a passé tel quel dans La famille et la
jeunesse de J.-J. Rousseau, de M. Eugène Ritter, p. 2o3, 20~.

s je ne savois pas qu'en.
fit soupirer.

4 sentois.
5 regarda d'un.
S Jusque-là.
7 aM~ nette. pas équivoque. Jansen.

manquoit plus rien entre.
s trouvais. Jansen.

j'avais été dans. Jansen.



quelquefois ma main sur son genou, c'étoit si douce-
ment que dans ma simplicité je croyois qu'elle ne le1

sentoit pas. Elle, de son côté, attentive à sa brode-
rie, ne me parloit ~ni ne me regardoit. Nous ne fai-
sions pas le moindre mouvement un silence profond4

régnoit entre nous, 5mais que le coeur disoit et sentoit
de choses Cette situation paroîtra très-plate à bien
des lecteurs; cependant j'eus lieu de 7penser qu'elle ne
déplaisoit pas à la jeune personne, et pour moi j'y au-
rois passé ma vie entière, j'y aurois passé l'éternité sans
rien désirer de pluss.

VIII'.

Elle avoit de la modestie et de la pudeur. Elle ai-

1 la. Jansen.
parloitpoint, ne me regardoit ~x.
ni me. Jansen.

4 parfait. Ritter.
cependant ~CM~.

s que personne. Jansen. Ces points doivent représenter les cinq
mots non déchiffrés: «disoit et sentoit de choses.»s

j'ai lieu à penser. Jansen.
< Au dessous, après une barre de séparation, Rousseau a encore écrit

« Ma solitude. Elle m'est douce à plus d'un titre; je la tiens des mains
de l'amitié, et son charme l'embellit encore. »

9 Les fragments VIII-XI ont été publiés par A. Jansen, Recherches
(n'" X, VIII), p. ~.t, J.-J. Rousseau als BotaMi/fer (n'" IX, XI), p. i58, note;
et plus tard par M. Eugène Ritter (Bulletin des travaux de fUMi'ferx:~
de .Lyon, 1880, p. 588, SSo, La famille et la jeunesse de J.-J. Rousseau,
p. 293-296), qui, pour trois passages, n'a pas conservé la place qu'ils oc-
cupent dans les feuillets manuscrits.

L'une des erreurs de lecture du premier éditeur (n° X: battoit, alors-
que l'original porte traitoit) lui a fait croire que les fragmentsVIII et X
s'appliquent à M"' Lambercier, ce qui est inadmissible. Jansen ajoute
que Rousseau a également tiré du n" X une réflexion qui a passé, sous
une autre forme, dans le récit de la journée de Thônes. II pense que le
n" IX se rapporte à M"* Basile, et le n' XI à M"* Merceret, sauf les trois
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vie, et je ne
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~Mon cce~
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Si Idans cette'situatic
très une seule fois, c'e:
perdue. Mais si nous
seuls, nous nous dëdon
l'effet des regards qui
apprenoit assez quel et
tête.
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Une fois, h

che rencontra
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Hommes s~

plaisirs grossi
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sans lesquelles il n'y faut F

dite et ne répondit rien. C

ne l'étoit pas, ce fut un ce
pagna ce silence et 2que

mouvement presque impej
pour jamais.

3 [Verso] Ses lèvres ne i
et sa bouche fuyoit des
autre.
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ligue, se gard<
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2de tout le m~

paroît impossi

ces antérieure'
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de foi du Vicaire. Je le trc
tère de la rédemption, quoi,

pas de Philosophie et qu'il
ficultés d'une manière sati
la fin j'appris qu'il se desti:
prêcher dans le désert. Il a
tyre.

XI'
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mis contre l'Aute
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opinion, je ne h
raisons qui me l'

ma déclaration d
désavouer la4 piè~
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public, se gardera ~dc
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[~

Ces cahiers, pleins de
je n'ai pas même 1 le t~

mettre tout ami de la v
ner les moyens de s'en
mations. Malheureusemt
même impossible qu'ils
't"V'\ c~ ~w
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dentés. Au commenc
de chaque livre, on
nal n'offre pas. Les t;

indications, qu'ils cr
qu'elles ne résistent
le montrer2:

Pagess:
( 3,

Livre
::>, 1-J

Livre 1~ a, 17
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Livre III

Livre IV

Livre V

Livre VI

~Rfraitn n
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les a empruntés au m;
identique. Ici et là, u
ont aussi fait peu à p{

par la collation suiva

a._ I_~ r"
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ont rétabl:
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23 peu de chose. G. 5y, M. F

Cf. N. 63.
24 (et G. 60) la jambe. – Il

Cf. N. 66.
26 (et G. 64, H. 34): Ce n'e<o:eM~

Ce n'étoit pas. Cf. N. yo
26 (et H. 34.): c'étoient des entre]

des entreprises. Cf. N. y(
26 (et M. P., Ch., H. 35): qui
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35 les plus
Cf. N. 94

35 saisi du h

haut mal
35 ainsi dan.

desfemrr
35 quece~
35 je bavard
35: une asse

bruit pou
sainte.
commett
de bruit j

35: et n'y vo
-1
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49 remonter à leur principe
ter à leurs principes.

51 (et G. 121) du nom ferus
Cf. N.137.

5j Elle sortoit et rentroit.
toit et entroit. Cf. N.

52 (et G. i23, Ch.) II avoit J

Cf. N. 13g.
53 (et G. 125, Ch.) ne voyai

ne voyant point de fenu
53 J'en sentois bien. G. i

Cf. N. 142.
ff.t G. f3- Hé bien.
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d'herbes.

74 KOtM devo
nous dev<

75(etG.i79,
arriver de

75<etG.;8o,
rien dire.

76 Point de
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85 (et G. 205, M. P., H. 110)

que j'ai parlé en public.
85 (et M. P., Ch.) que j'ai

que j'aye parlé hardimer
86: quelques médiocres vers.-

diocres vers.
86 (et G. 208) de force bon)

fort bonnes leçons.
86: je yq~-ag'eo! je voyageoi;

deux premiers mots m:
éditions.

89 après m'avoir dit. G. 2
dit.
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II y a pour la publication
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curiosité du public, et pourr
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sorte que l'allusion au
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Il y a bien des lecteu
chera de poursuivre. Ils
me qui a besoin de pain
Ce n'est pas pour ceux-
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rifier ce que je dis, et p

tre moi si je mens.
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traits du visage ne fo
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Quand j'écris, je ne sor
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sus il faut moins s'en r
me qu'à ce qu'il fait.

En tout ceci ce n'est
ne suis solitaire que pa
seux; il est ~presque
je ferois comme les aut

[g verso.] J'étois fait
fût jamais, mais 4celui
rnrf Vfmr. ~H~ta~ 1~
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[16.] Je ne reconnoi
qui peuvent contribue
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2 quand je cède aux !o

cent fois ~réitérée, c'es
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philosophiques et romantiques, où se manifeste d'une façon re-
marquable la tendance à l'analyse subtile, voire puérile, du
paysage (voyez p. 25:)? Je me borne à poser ici ces questions
ne voulant pas me donner l'apparence ridicule de refaire l'ouvrage
si complet, si captivant, si neuf en son genre de M. M.

Encore une ou deux remarques de détail pour finir P. igg
et 4.28, les variantes de la promenade sur le lac auxquelles
il est fait allusion, révéleraient peut-être, ce qu'on aimerait
savoir, dans quelle mesure Rousseau (( arrangeait o ses paysa-
ges. Je signale à ce propos le trait des bécassines chantant
au clair de lune, qui semble légèrement invraisemblable (voyez
Annales, t. III, p. 5o). Dans la même scène, M. M., p. 4.23,
me semble faire trop bon marché du frémissement argenté de
l'eau, qui est une jolie trouvaille pour l'époque, et qui fait déjà
pressentir l'écriture pittoresque. P. 263, c'est sans doute à cette
multiplicité des pèlerinages à Meillerie qu'il faut demander la
raison d'une légende locale d'après laquelle Rousseau aurait fait
un assez long séjour dans ce village. On y montrait encore, il y a
quelques années, un landier qu'il devait avoir apporté de Ge-
nève pour cuisiner (voyez Ch. Rosselet, La légende de Rousseau à
Meillerie dans Genève littéraire contemporaine, Genève, 1896).
P. 287, depuis la publication intégrale des notes de Bernardin de
Saint-Pierre par M. Souriau, contemporaine du livre de M. M.,
nous devons tenir pour certain que Rousseau « n'aimait pas la
mer qui inspire trop de mélancolie (édit. Souriau, p. 57 et tiy).
P. 108, dans une note, M. M. nous avertit qu'il étudie le texte de
la Nouvelle Héloïse en vue d'une édition critique. Il nous est par-ticulièrement agréable, en terminant ce compte rendu, d'enregis-
trer cette promesse dont le présent ouvrage, par sa méthode tran-
quille et sévère, nous fait sentir tout le prix. [A. F.]

W. POIDEBARD, J. BAUDRIER et L. GALLE. Armorial des Biblio-
philes du Lyonnais, Fbre~, Beaujolais et Dombes, à Lyon, au
siège de la Société [des Bibliophiles lyonnais], igoy, in-8,
77' PP-

P. 262. Notice sur Jean-Victor Genève, négociant, bourgeois de
Genève, qui épousa, en 1745, Suzanne Serre, dont Rousseau
s'était épris pendant son séjour à Lyon, et dont il parle à plu-
sieurs reprises dans ses Confessions, notamment au livre III.
Rousseau lui donnait quatorze ans, lorsqu'il la vit pour la pre-
mière fois au parloir de l'abbaye des Chazeaux, en allant rendre
visite à M"" du Châtelet; son acte de baptême prouve qu'elle
n'en avait que onze. 482-484. Notice sur Pallu du Ruau, par



qui Rousseau fut présenté au duc de Richelieu pendant son
séjour à Lyon. 407-408. Notice sur Camille Perrichon, prévôt
des marchands de la ville de Lyon, mentionné dans les Con-
fessions [L. P.]

Ernest RENAN. Nouveaux cahiers de jeunesse (1846), Paris, Calmann-
Lévy édit., 1907, in-8, 326 pp.

P. 88: Rousseau donné comme exemple des «caractèresqui sont
des mélanges bizarres de vérité et d'affectation, d'orgueil, de va-
nité même, d'égoïsme et d'enthousiasme désintéressé » m à

propos du beau qui gît « dans les choses et non dans t'œuvre litté-
raire », Rousseau déclaré «sublime)' avec Byron, et « pourtant ils
ne sont pas des littérateurs [44 critique [qui devance Taine]
de la méthode de Rousseau '<

Quelques doutes me sont ve-
nus sur l'emploi du raisonnement dans les matières politiques.
On part d'un point de vue, celui des républiques antiques par
exemple, et on bâtit là-dessus des séries logiques. Rousseau par
exemple. Vient l'absurde. Les républiques anciennes s'en tenant
aux faits n'allaient pas ainsi. » [A. F.]

Bernardin de SAINT-PIERRE. La vie et les ouvrages de Jean-Jacques
Rousseau, édition critique publiée avec de nombreux frag-
ments inédits par Maurice SOURIAU, Paris, publications de la
Société Nouvelle de librairie et d'édition, Edouard Cornély
et Cie édit., Ig07, in-8, xvi-i go pp. ~Co//ec<:ot de la Société des
textes français ?MO~'M~.

On connaissait les souvenirs de B. de Saint-Pierre sur Rous-
seau de trois manières différentes [° indirectement, par le « mi-
nistre »

Henri Piguet, témoin auriculaire (De mes rapports avec
Bernardin de Saint-Pierre, dans les Me/a~g-M de littérature,
Lausanne, t8;6, p. 281-307), non négligeable encore aujourd'hui,
ne serait-ce que pour sa correspondance avec Bernardin, que
M. Souriau ne paraît pas connaître; 2°, directement, par les

ouvrages de Bernardin non posthumes, les Etudes de la Nature
(1784) et le préambule de I'~4r<-a~e(!788); 3°, ni directement, ni
indirectement, mais d'une façon intermédiaire en quelque sorte,
par ses ouvrages posthumes, les Harmonies de la Nature et sur-
tout l'Essai sur J. J. Rousseau, publiés par Aimé Martin en 1818

(et non pas en i836, comme la note équivoque de M. S., p. de
l'avant-propos, pourrait le donner à penser), mais avec une fidé-
lité très relative, contre laquelle M. S. nous avait déjà mis ne
garde (cf. Annales II, p. 285).

Aujourd'hui, fidèle à sa parole, M. S. nous rend l'Essai à peu



près intact, tel du moins qu'il a pu le reconstituer d'après les
manuscrits informes de la Bibliothèque du Havre. Ce faisant, il
a mérité la reconnaissancè des érudits. Le reste du public lui
saura moins gré d'avoir reproduit les corrections nombreuses,
les variantes intéressantes et jusqu'à l'orthographe des originaux.
Mais il a eu raison de passer outre, s'il nous inspire par là toute
confiance en un document de premier ordre pour l'histoire des
dernières années de Jean-Jacques. Le rétablissement du plan
primitif d'après des indicationséparses et souvent contradictoires,
fait surtout le plus grand honneur à sa sagacité. Avons-nous dé-
sormais le matériel complet des notes réunies par Bernardin pour
son apologie de Rousseau? On peut l'espérer. Le nouvel éditeur
nous avertit toutefois qu'il n'en a tiré que « ce qui concerne di-
rectement Rousseau, laissant de côté les réflexions trop générales,
qui n'intéressent que B. de Saint-Pierre, puisqu'elles sont simple-
ment des idées à côté du sujet » détermination fort sage à la-
quelle il s'est conformé de point en point, non sans exagérer un
peu quelquefois, semble-t-il. Je regrette de n'avoir pas retrouvé
dans son texte le mot de Rousseau sur La Fontaine et La Motte-
Houdar, mentionné p. 134 du Bernardin de Saint-Pierre d'après
ses M~HMer~

D'autre part, si le texte nouveau nous satisfait pleinement par
le soin avec lequel il paraît établi, nous devons déplorer quel'éditeur n'ait pas cherché à le rendre plus facilement utilisable,
d'abord par un bon index qui n'aurait pas grossi beaucoup le vo-lume et qui s'imposait dans un ouvrage de cette espèce composé
de menus fragments sans autre lien que le fil ténu d'un plan va-
guement ébauché. Puisqu'il s'adressait aux travailleurs, il fallait
leur offrir un instrument de travail aussi perfectionné que pos-sible, et ne pas craindre non plus d'enrichir quelque peu l'ap-
pareil des notes, beaucoup trop sommaire, à notre avis. Il yavait là quelques renvois essentiels à faire, notamment aux sou-venirs de Bernardin déjà utilisés dans ses autres ouvrages. Sur
ce point, M. S. ne nous donne satisfaction qu'une où deux
fois, et encore d'une façon qui n'est pas toujours heureuse. Par
exemple, je ne suis pas du tout sûr, du moins n'ai-je pas su en
retrouver la trace, que les Études aient utilisé la page ou Ber-
nardin décrit la journée de Thône et la scène de la déclaration
chez Mme Basile (Souriau, p. 94-95). En revanche, je suis certain

1 Je n'aime pas non plus beaucoup, je l'avoue, p. 174, cette façon
d'interrompre brusquementun fragment pour nous renvoyer par une
note au Bernardin de Saint-Pierre d'après ses manuscrits.



qu'on retrouve dans les Etudes, XIII, la scène de la petite fille
aux pommes (S. p. go-gi); ibid., I, le système de Bernardin sur la
végétation ridiculisé par Rousseau (S., p. i83); ibid., XIV (note),
la promenade au Mont Valérien (S., p. io6-iog)'&XII, Rous-
seau ému par la fable du rossignol (S., p. 01); ibid., VII, sa con-
naissance médiocre du latin (S., p. 116 et i25); ibid., XI (et aussi
dans les /7~r~:ot!M, I), le conseil au jeune dessinateur lyonnais
(S., p. 16~); ibid., XI, le système imaginé par Rousseau pour dé-
crire les plantes (S., p. 162 et i63); ibid., 1 (et aussi dans les Har-
monies, V et IX), le mot sur la cruautëdeMaIebranche(S.,p.1831;
dans les .H~r~to~t'M seules, I, le mot de Rousseau sur l'ignorance
possible d'un grand botaniste (S., p. ;65); dans le préambule de
l'Arcadie (allusion déjà dans une note des Études, XIII) naturel-
lement la discussion du projet de l'Arcadie par les deux amis (S.,
p. n2. 161. iy5 et 186); puis le mot de Rousseau « Je n'ai
d'esprit qu'une heure après les autres o (S., p. 5, 8y, n5); le pro-
jet d'une histoire des Médicis (S., p. gi, :6i, 174); l'excursion au
pays de l'Astrée (S., p. 123).

De tels rapprochements, pour le dire en passant, ne sont pas
seulement utiles pour compléter et pour consolider l'appareil des
souvenirs de Bernardin sur Rousseau.Il nous font encore toucher
du doigt la part de collaboration de Rousseau dans les écrits de
Bernardin.Ces conversations où, selon le mot de M. S., Bernardin
n

servait de fagot à l'esprit de Jean-Jacques », ne manquaient pas
de lui rendre à lui-même un service analogue. Bien des fragments
des Études ont été ainsi « essayés » préalablement sur le citoyen
de Genève. Le nouvel Essai servirait à nous en convaincre, si
l'auteur ne nous en avertissait pas lui-même (S., p. 182). Deux ou
trois passages, en dehors de ceux qui viennent d'être cités, me
semblent particulièrement caractéristiques à ce point de vue.
Ainsi l'on voit, p. 121, comment la remarque de l'ht~e XIII sur
l'athéisme de Pline a été tout d'abord présentée à Rousseau; p. 87

et 99, comment Rousseau a approuvé l'interprétation du Déluge
du Poussin dans l'.E'~<d!e XII; p. no, comment les dissertations
de Bernardin sur les avantages de la petite propriété (Études ~7/
et XIII) ont été ébauchées ou mûries au cours des

«
herborisa-

tions » des deux amis~.

1 La version d'A. Martin dans l'Essai est visiblement inspirée de celle
des Etudes. Le préambule de l'Arcadie donne une suite au récit.

s P. 206 de son Bernardin de Saint-Pierre, M. S. avait déjà noté que
l'esquisse d'une tragédie de Jeanned'Arc dans l'Etude XIII avait fait de
même l'objet d'une discussion entre Jean-Jacques et Bernardin. Cf. le
nouveau texte de l'Essai, p. !y5.



Mais revenons à la publication de M. b. Elle ottre, au point de
vue critique, un double intërêt elle permet d'apprécier le travail
d'Aimé Martin et celui dé Bernardin lui-même. Au sujet du pre-
mier, il n'y a peut-être pas lieu de se montrer tout à fait aussi
sévère que M. S. Après tout, A. Martin n'entendait pas s'adresser
à des érudits, mais au grand public il ne pouvait décemment
pas lui présenter l'Essai dans l'état où l'avait laissé Bernardin. Et
puis, A. Martin n'avait derrière lui ni les méthodes, ni l'autorité
de la Société des textes français modernes. Enfin il n'a pas dissi-
mulé dans sa préface qu'il avait dû mettre la main à la pâte. Un
autre, de son temps, aurait peut-être fait pire. Cela dit, il faut
bien reconnaître qu'il a poussé tout de même un peu loin l'indis-
crétion, et qu'à défaut de fidélité, il n'a pas fait toujours preuve
d'habileté. Pour les quatre premiers cinquièmes de l'Essai envi-
ron, où il n'avait qu'à suivre la rédaction de Bernardin à peu près
mise au point, il n'a pu se retenird'y faire des retouchesde son pro-
pre chef, comme le montrefort bien M. S. (je ne parle pas du passage
Mademoiselle Le Vasseur. dont il n'a point eu d'enfants, p. 46,
biffé par Bernardin lui-même, et sur lequel on ne manquera pas
d'épiloguer). Plus loin, n'ayant à sa disposition que des brouillons
informes et des notes éparses, il s'en est tiré très maladroitement
par une macédoine de sa façon, taillant, ajustant, transformant,
développant à qui mieux mieux. Quelques notes ont été recueil-
lies dans les Fragments qui précèdent l'Essai; le reste est tombé.
Le Para//e/e avec Voltaire qui devait servir d'introduction n'a pas
été mieux traité. De la sorte, les grandes lignes de l'ouvrage ont
été perdues pour le lecteur; en particulier cette opposition (d'ail-
leurs parfaitementarbitraire) du caractère naturel et du caractère
social qui en est comme la thèse fondamentale, l'idée philoso-
phique dominant et enveloppant à la fois la simple biographie de
Rousseau.

En ce qui concerne le travail de Bernardin exhumé par M. S.,
il ne devait rien perdre dans une entreprise qui met en pleine
lumière la valeur de son témoignage. La méthode de l'auteur, in-
dépendamment de ses préoccupations de moraliste, ces notes
prises au jour le jour, rédigées le plus souvent en pleine fraîcheur
des souvenirs, prédisposentà la confiance. Ses propres assurances
sur ce point (p. 29, 3y, 65) qui ne laissent aucun doute sur ses in-
tentions, sont en général confirmées toutes les fois qu'une con-
frontation devient possible avec d'autres documents, les Confes-
sions notamment, ou encore la Correspondance de Rousseau'.

Le lecteur un peu averti aura vite fait de s'en convaincre à première
vue dans un grand nombrede cas. Je signalerai, à titre de simple détail



Toutefois, il ne faudrait pas s'attendre à trouver partout une
exactitude minutieuse et littérale. Bernardin n'est point un histo-
rien, mais un philosophe et un poète, c'est-à-dire un homme de
sentiments et d'idées. Quand il a traduit les unes et les autres, il
croit avoir assez fait. Le reste, c'est-à-dire le respect des mots et
des chiffres, lui importe peu. Le document suivant peut en faire
foi. C'est la lettre adressée par Rousseau à Bernardin au début
de leurs relations (S., p. 35). L'original est conservé au musée
Carnavalet où j'ai eu l'occasion d'en prendre copie

A Monsieur,
Monsieur de Saint-Pierre, à l'Hôtel de Bourbon rue

de la Madeleine S* Honoré.
Ce vendredi 3 aoust 1771.

La distraction, Monsieur, de la compagnie qui étoit chez moi à
l'arrivée de votre paquet et la persuasion que c'étoient en effet
des graines étrangères m'ont empêché de l'ouvrir, et je me suis
contenté de vous en remercier à la hâte. En y regardant, j'ai
trouvé que c'étoit du caffé. Monsieur nous ne nous sommes ja-
mais vus qu'une fois, et vous commencezdéja par les cadeaux;
c'est être un peu pressé, ce me semble. Comme je ne suis point
en état de faire des cadeaux, mon usage est, pour éviter la gêne
des sociétés inégales, de ne point voir les gens qui m'en font.
Vous êtes le maitre de laisser chez moi ce caffé, ou de l'envoyer
reprendre mais dans le prémier cas trouvez-bon que je vous re-
mercie et que nous en restions-là. Je vous prie, Monsieur,
d'agréer mes très humbles salutations.

J. J. ROUSSEAU.

Je laisse au lecteur le soin de confronter les deux textes. H me
suffira de faire observer que la date même de cette lettre ne con-
corde guère avec celle de l'entrée en relation des deux amis
d'après l'Essai (S., p. 3i), soit 1772. M. S. avait eu déjà l'occasion
de fournir une date plus précise et plus exacte dans son Bernar-
din de Saint-Pierre (mai !77i). Plus tard encore (27 janvier i8[i),
avec la même indifférence un peu inquiétante pour les chiffres,
l'auteur de Paul et Virginie répondra à H. Piguet qu'il a fait la
connaissance de Jean-Jacques, « à mon retour du Cap de Bonne-

plus difficile à vérifier, le mot de Fontenelle sur le malheur des gens
de lettres (S., p. 60 et 127) qu'on retrouve dans la Correspondance, lettre
à M. 7 déc. 1763.



Espérance, trois ans avant sa mort », et H. Piguet sera obligé de
lui mettre le doigt sur son erreur.

De la question: qu'est-ce qui a empêché Bernardin de menerà chef
son entreprise ? M. S. ne dit qu'un mot, d'ailleurs essentiel.C'est,
selon lui, la trahison de son frère Dutailli dont il prit la défense
en 1779. Plus tard, on entrevoit plusieurs raisons qui ont empêché
Bernardin de reprendre le travail interrompu. D'abord peut-être,
la publication des Confessions, en ~82. Bernardin déclare (S.,
p. 291 qu'il connaissait l'existence des mémoires de Rousseau,
mais qu'il ne les avait point vus. Ses propres souvenirs devaient
leur servir de supplément, comme il l'indique; mais il dut s'aper-
cevoir promptement qu'ils faisaient souvent double emploi. D'au-
tres causes intervinrent ensuite. En t8n (2y janvier) il avoue à
Henri Piguet qu'il a été retenu par « d'autres soins, d'autres
affaires, des travaux à finir, des enfants à placer dans des lycées,
etc. et une santé qui chaque année s'affaiblit » II y a enfin uneraison, non la moins importante sans doute, que Bernardin nementionne pas, mais qu'on entrevoit dans une observation du
bon Piguet sur une de leurs entrevues. Je la donne à méditer au
lecteur à un moment donné, raconte Piguet, « je crus m'aper-
cevoir que je lui parlais trop de Jean-Jacques; aussitôt je lui
parlai des Études de la Nature, et je le vis se ranimer. »

J) me reste, en achevant ce long compte rendu, à exprimer le
vœu que M. S. continue activement son œuvre de restaurateur,
qu'il nous rende ce Bernardin raconté par un témoin de sa vie,
auquel il est fait allusîon dans une note, p. io3, et surtout ce
texte authentique des Harmonies dont le préambule, récemment
mis au jour', nous ramène en plus d'un passage à Rousseau.
[A. F.]

Alb. SCHATZ, professeur agrégé à la Faculté de Droit de l'Univer-
sité de Dijon. Z//n~tM/MMe~ économique et social, ses
origines, son évolution, ses formes contemporaines, Paris,
too~, A. Colin édit., in-i6, 590 p.

Au sujet du parallèle de Voltaire et de J. J. Rousseau, Bernardin dit
simplement dans la Xtl"" Étude « J'avais rassemblé sur ces deux der-
niers hommes célèbres, contemporains, et morts dans la même année,
une multitude de traits qui prouvaient qu'ils ont contrasté toute leur
vie en talents, en moeurs et en fortune; mais j'ai abandonnéleur pa-rallèle, pour m'occuper de ce travail que j'ai cru plus utile. »

Bernardin de Saint-Pierre Le texte authentique des Harmonies de
la Nature, par Maurice Souriau, Caen, tgo~, in-8, 7; pp. Voyez p. t6,
20, 21, 58.

3 Par individualisme, l'auteur entend ia doctrine qui revendique les



P. 41 (note): Descartes ancêtre de Rousseau (d'après M. AlbertSorel); – 202: certains anarchistes modernes sont ses descen-
dants; 357-358: la fausse conception de l'homme primitif parRousseau a inspiré le rationalisme des hommes de la Révolution

3~4 (et note): les chefs du mouvement chrétien-social consi-
dèrent le libéralisme économique comme sorti de Rousseau
378 Le Play, à l'encontre de Rousseau, dénie la perfection origi-
nelle de l'enfant; 422: dans une théorie moderne de la solida-
rite, on a imaginé (M. Léon Bourgeois) un quasi-contrat social,
suppléant à l'inexistence reconnue du contrat social de Rous-
seau 504: différence entre le contrat social de Proudhon,

.< fé-
dération anarchique », et celui de Rousseau, fiction de légiste,
d'après Proudhon. Jugement sévère de Proudhon sur le Contrat
social de Rousseau. [L. P.]

Ern. SEiLLiERE. La Philosophiede l'Impérialisme III. L'impé-
rM/MMgdémocratique, Paris, Plon-Nourritet Cie édit., 1007 gr.in-8, 333 pp.1 -S

L'Impérialisme ou Volonté de puissance chez le groupe social
ou chez l'individu a été étudié par l'auteur dans deux ouvragesprécédents, l'un sur Gobineau, fervent de l'impérialisme de race,l'autre sur Nietzsche, le théoricien de l'impérialisme individuel
(nous avons analysé ce dernier livre, cf. Annales, [906, p. 283-284).
Voici une étude consacrée à d'autres penseurs représentant ce
que l'auteur appelle « un impérialismede classe principalement
Rousseau, pour « l'impérialisme plébéien au XVIIIe siècles etProudhon, pour « l'impérialisme prolétarien au siècle suivant.
P. 67-69 Shaftesbury précurseur de Rousseau par son illusion
d'une Bonté naturelle; 69-70: et aussi par ces deux chimè-
res la Morale romantique et le Socialisme mystique qui en pro-cède 124-130: autre précurseur, un moraliste presque ou-blié, le médecin hollandais Bernard de Mandeville (!()70-t733),
dont Rousseau s'est certainement inspiré; 142: Rousseau
ne devint pas fou dans sa vieillesse il fut toute sa vie un « égotistepathologique. Deux traits de son caractère ont fait de lui le père

droits de l'individu et n'admet pas son aliénation à la communauté et
son absorption dans l'Etat,– c'est-à-dire ia doctrine opposée au socia-lisme, c'est-à-dire, finalement, le libéralisme économique et po-litique.

Edition allemande (parue avant l'édition française) Der ~-rno~-
tische Imperialismus: Rousseau, Proudhon, Karl A~r~, autorisierte
Uebersetzung von Theodor SCHMIDT, Berlin, H. Barsdorf, 1007, x-4G6pp.



du socialisme romantique, savoir 143-148 l'aristocratisme
plébéien; fierté de son humble origine; 148-: 55 l'émotivité
physique; comparaison de son extase et de celle de Nietzsche.
_'[55-i65: L'Homme raisonnable par nature; le Contrat social

;65-i8i origines de cette conception impressions person-
nelles et souvenirs de jeunesse, vie alpestre et désenchantementà
Paris: amour des bourgades et haine des capitales; influence de
Diderot; réfutation des théories de Mandeville; t8i-ioo la

crise de Vincennes et l'homme bon par sa nature ferments de
révolte dans cette philosophie; 190-202 évolution de la
conception de Bonté naturelle dans l'esprit de Rousseau cinq
formes successives; doctrine incohérente, dont le charme univer-
sel tient à ce qu'elle est un habile déguisementde l'aristocratisme
plébéien et de l'impérialisme de classe. Psychologie du peuple
follement optimiste. Rousseau et Gobineau. Rousseau et Fourier;

2t2, note 2 Proudhon méprise Rousseau; 213 et le copie;
232-233 son antipathie à l'égard du suffrage universel, « né-

faste superstition, » dont il rend responsable le Contrat social;
266-267 son extase comparée à celle de Rousseau page élo-

quente inspirée des Rêveries; 279 rousseauisme du livre De
la Justice. 324: influence de Rousseau sur Marxet sur Engels.
[L. P.]

La Musique pour tous, avril 1907, numéro consacré à J. J.
ROUSSEAU wK~C!fM. Airs principaux [5] du Devin du Village; ro-
mances [6] tirées des Consolations des misères de ma vie, réduits

pour piano et harmonisésd'après les manuscrits de l'auteur par
Francisque DARCIAUX. Préface de Jean RICHEPIN. Au titre, portrait
d'après le pastel de La Tour; au faux-titre, portrait d'après le ta-
bleau de Ramsay.

La Vie heureuse, Paris, Hachette et Cie édit., avril 1907: ANO-

NYME, Les belles amies de l'ours, Rousseau et les Salons (avec cinq
portraits.)

AfercMre de France, t5 avril 1907 Jacques BAINVILLE, Rousseau
et le ro~MMt:He yrancf!

Article qui s'inspire de l'ouvrage de M. Lasserre analysé d'autre



Revue de .Par! t5 avril igo~ Georges BEAULAVON, Le système
politique de J. J. Rousseau.

M. B. veut prouver, contre l'avis de M. J. Lemaître, et avant
lui, de B. Constant, Lamartine, Proud'hon, E. Faguet, que les
théories politiques de Rousseau « forment un système cohérent,
fondé sur des raisons assez claires dont toutes les conséquences
sont fortement déduites, qu'il n'est souvent obscur que parce
qu'il est plus original et plus profond que ses critiques n'ont voulu
le reconnaître,– que, sans palinodie ni déraison, Rousseau ayant
vu très clairement à quelles conditions son idéal pourrait être
réalise, en a parfois désespéré, et aussi (vérité autrefois, para-
doxe aujourd'hui) que ce système dans son essence est non pas
tvrannique. mais tout simplement républicain et vraiment libé-
ral. » [A. F.~

Roger BONNARD, chargé de cours à la Faculté de Droit de Rennes.
Du prétendu individualisme de J. J. Rousseau, à propos de
quelques livres récents. Extrait de la Revue du Droit public et
de la Science politique en France et à l'Étranger, n° 4, octo-
bre-novembre-décembre iQoy. Paris, V. Giard et E. Brière
édit., [007, in-8, 14 pp.

Intéressante discussion des points de vue de MM. J. Lemaitre,
P. Lasserre, G. del Vecchio, R. Lureau (Z,M doctrines politiques
de Jurieu, Bordeaux, [go~) touchant le Contrat social. La tendance
de l'auteur est suffisamment indiquée par son titre. [A. F.]

Foi et Vie, revue de quinzaine, dixièmeannée, n° t5, 5 août [goy:
Benjamin CouvE, La religion de Rousseau.

A propos des conférences J. Lemaître jugées du point de vue
protestant orthodoxe. M. C. reproche à Rousseau d'avoir laissé
croire et cru lui-même « que la religion pouvait se séparer de la
morale ou de la moralité, que la sentimentalité religieuse pouvait
suppléer au gouvernement de la volonté par la conscience, que
des rêveries ou des effusions mystiques, d'un mysticisme souvent
malsain, pouvaient s'accorder avec les exigences pratiques d'un
immense orgueil et d'une sentimentalité égoïste." [A. F.]

Revue savoisienne, Annecy, tooy, p. 201-212 J. DÉsoRMAUx, Un
détracteur de la montagne, Chateaubriand et le voyage au
Mont-Blanc.

Selon M. D., l'intention principale de Chateaubriand en écri-
vant cette relation désenchantée (t8o5) a été de réagir contre les



idées et l'influence de Rousseau, l'homme qui avait éprouvé et
exprimé le premier la poésie de la montage. Cette attitude para-
doxale convenait à son tempérament et à ses idées anti-philoso-
phiques. [A. F.]

A~e~CMre de France, t5 juin igoy Louis DuMUR, Les détracteurs
de Jean-Jacques.

Cont.e-partie de l'article de M. J. Bainville paru dans le nu-
méro du i5 avril de la même revue. Les détracteurspoursuivissont
MM. J. Lemaître et Lasserre. [A. F.]

Le Monde Illustré, 2~ avril igoy Pétrus DUREL, Deux ennemis,
Voltaire et Rousseau (médaillon de J. J. Rousseau jeune).

Relevé de quelques inscriptions sur les registres des visiteurs à
Ferney et aux Charmettes. Cf. Annales, t. IL p. 3o5 et l'Errata, t. III,
p. 3o8.[L. P.]

Mémoires de la Société d'émulation du Doubs, huitième série,
ter volume, !qo6, Besançon, Ig07, p. 127-1~.0 Georges GA-

Z!ER, La mort de J. J. Rousseau, récit fait par Thérèse Le-
vasseur à l'architecteParis, à Ermenonville(séance du îymars
1006).

C'est le travail publié dans la Revue d'histoire littéraire de la
France; voyez Annales, igoy, p. 286.

Revue de synthèse historique, juin igoy Paul LACOMBE, Problè-
mes et controverses Jean-Jacques Rousseau.

A propos des conférences de M. J. Lemaître, M. P. L. recher-
che diligemmentles causes du succès de Rousseau (en qui il dis-
tingue un Rousseau qu'il aime et un Rousseau qu'il n'aime pas),
au premier rang desquelles il faut placer le talent littéraire.
[A. F.~

La Vie à la Campagne, 15 août 1907, p. n2-6 André MARTIN-
DEC.EN, Les Jardins paysagers d'Ermenonville(avec 0 vues).

Petit prélude d'un ouvrage beaucoup plus important que l'au-
teur prépare sur le sujet.

Le Censeur politique et littéraire, g mars Ig07, deuxième année,
p. 28g-2g2 Gabriel MoNOD, de l'Institut, La statue deVoltaire
et de Rousseau, documents inédits.



Les documents inédits mis au jour par M. G. M. à l'occasionde la
manifestation organiséepar le Censeur (voirplus loin la Chronique)
concernent le projet d'un double monument à Voltaire et à Rous-
seau patronné en t8~ par Michelet, Quinet, et, d'une façon géné-
rale, par les libéraux de l'Université. L'entreprise échoua par
la timidité de ceux qui étaient le mieux placés pour en assurer le
succès, Odilon Barrot et Villemain notamment. A noter, comme
un signe des temps, que la personnalité de Rousseau tient beau-
coup moins de place dans toute cette affaire, que celle de Voltaire.
[A. F.]

La Revue du Mois, IO juin iooy D. PARODI, La croisade contre
Jean-Jacques Rousseau.

Réfutation du livre de M. Lasserre analysé d'autre part. M. P.
montre que le Romantisme et la Révolution, malgré d'évidents
rapports, sont deux mouvementsdistincts et indépendants, et que
Rousseau tout seul ne saurait être rendu responsable de l'un ni
de l'autre, ce qui d'ailleurs ne pourrait lui faire que beaucoup
d'honneur. [A. F.]

Antonin PoNCET et René LERICHE. La maladie de Jean-Jacques
Rousseau d'après des documents récents, [Paris], Masson et
Cie édit. (Honoré Champion successeur). Extrait du Bulletin
de /lM~e~e de Af~ec~c, séance du 31 décembre Ig07, in-8,
t0 pp.l

Les auteurs de cette communication importante s'inscrivent en
faux contre le diagnostic du docteur E. Régis, à la suite de sa
réimpression du nouveau testament de Rousseau (voyez ci-des-
sous). Il faut renverser les termes de la question, et considérer
comme cause ce qui n'était donné que pour un effet, savoir
la maladie de la vessie décrite avec tant de soin par Jean-Jacques.
Celui-ci avait sans aucun doute un rétrécissement congénital de
l'urètre qui fut la cause de toutes ses misères et de sa neurasthé-
nie. Durant un demi-siècle, il a souffert de troubles graves de la
miction et d'accidents variés d'empoisonnement urinaire qui
jouèrent le plus grand rôle dans son état psychique, qui aggravè-
rent ce qu'on a appelé « sa folie », et qui, peut-être même, furent
le réel motif de son hypocondrie. [A. F.]

1 Egalement paru dans la Greffe des Ao~'i~M-f des 4 et 7 janvier igo8
(tirage à part, Paris, imprimerie Levé, tgo8, 14 pp. in-8).



Dr E. RÉGis. Le Testament de J. J. Rousseau de ~7~.3; Paris,
Société française d'imprimerie et de librairie, 1907, in-8, 7 pp.
(extrait de la Chronique médicale, jcr décembre 1907).

Après avoir intégralement reproduit le testament de Rousseau
découvert par M. Théophile Dufour (voyez ci-dessous la Biblio-
graphie de la Suisse), notre savant confrère conclut qu'il ne nous
apprend rien de nouveau sur la pathologie de Jean-Jacques, et
qu'il confirme seulement son diagnostic de « neurasthénie spas-
modique, liée à l'artério-sclérosearthritique ». [A. F.]

E. RÉGis, professeur de psychiatrie à l'Université de Bordeaux.
La phase de présénilité c/:e,- Jean-Jacques Rousseau (extrait
de l'Encéphale, journal mensuel de neurologie et de psychia-
trie, n° spécial, août 1907), Paris, H. Delarue et Cie édit., 1907,
in-8, 5 pp.

Cette communication faite au 17~ congrès des médecins et neu-
rologistes de France (voyez la Chronique) attire l'attention sur
une période de la décadence physique de Jean-Jacques encore
peu étudiée. Elle correspond avec la rédaction des Rêveries qui
en contiennent d'indiscutables preuves notées avec une extrême
précision par Rousseau lui-même. H s'agit de la phase de présé-
nilité, caractérisée par les indices suivants 1° faiblesse de trans-
formation des sensations en idées; 2° diminution du pouvoir
de création 3° rétrécissement du champ cérébral ~.° prédomi-
nance, dans la vie mentale, de la réminiscence et de l'automa-
tisme. La communication du docteur R. a paru égalementdans
la Revue neurologique, Paris, XVe année, n° 16, 3o août 1907,
p. 919-922. [A. F.]

E. RÉGis. Jean-Jacques Rousseau et le vin (extrait de la Revue
Philomatique de Bordeaux et du Sud-Ouest, Xe année, n° 11,
i" novembre 1907), Bordeaux, imprimerie G. Gounouilhou,
1907, in-8, n pp.

L'idée de faire servir Rousseau à la cause des viticulteurs du
Midi, ne pouvait venir qu'à l'un d'eux, tout au moins à l'un de
leurs compatriotes. Sans doute le Dr Régis se trouve-t-il remplir
à la fois les deux conditions. Le savant professeur à l'Université
de Bordeaux a fort adroitement recueilli dans l'oeuvre de Jean-
Jacques, ou en dehors d'elle, et groupé avec une indiscutable
compétence, les divers témoignages qu'on possède sur les rap-
ports du philosophe avec le « jus de la vigne ». II n'a pas laissé



pourtant d'en omettre de fort importants, par exemple, dans la
Nouvelle Héloïse, la lettre 2 de la 5e partie, où la question du vin

est abordée plusieurs fois, ou encore, à côté du témoignage de
Corancez, et beaucoup plus intéressant, celui de B. de Saint-
Pierre. Déjà dans la version Aimé Martin des Souvenirs, celui-ci
nous apprend, en effet, que Rousseau en était venu à consommer
avec sa femme, un quart, puis une demi-bouteille, puis une bou-
teille entière par repas (version Souriau, p. 5t). L'aversion de
Rousseau pour les liqueurs fortes est également confirmée par
Bernardin libid., p. 36, 3y, 48). Évidemment Jean-Jacques ne sau-
rait passer pour un contempteur du bon vin. Sur ce point, le
mérite de l'initiative si c'en est un reviendrait plutôt à l'un
de ses disciples, à Lamartine

Tu boiras l'eau du ciel que la source distille,
Et tu n'exprimeras dans ta coupe d'argile
Ni les sucs du pavot qui verse le sommeil,
Ni le jus enivrant du pampre au fruit vermeil'

L'article de notre confrère avait été préalablement publié,
sous forme de lettre, dans le Journal de Mc~ec/Me de Bordeaux du
2g septembre, et reproduit dans la France Me~'ca/e d'octobre 1007.
[A. F.]

Georges RENARD. La dernière croisade contre Jean-Jacques Rous-
seau (extrait de la Grande Revue du 10 avril n)oy), Paris, im-
primerie de la Ga~~e du Palais, 1907, in-8, 21 pp.

La croisade dont il s'agit, c'est celle de M. Jules Lemaitre.
Dans cette riposte énergique, M. G. R. entreprend notamment
de prouver, à l'aide des textes, que le conférencier « dénature
et falsifie le Contrat social pour le mieux décrier o, etqu'ui!
prête à Rousseau des niaiseries pour en triompher plus aisément. »

[A. F.1

Revue des Detijf-AfoM~M, i" mai 1007 Edouard RoD, Nouveaux
aperçus sur J. J. Rousseau.

Cet article, inspiré des ouvrages de Mme Macdonald et de M. J.
Lemaître, s'efforce, avec une sympathie éclairée pour Rousseau,
d'établir un juste équilibre entre leurs points de vue opposés.
Notons que M. Rod écarte résolument du débat sur la paternité

1 Fragmentsdu livre primitif, dans la Chute d'u~ ange, 8' vision.



de Jean-Jacques la pièce découverte aux Enfants-Trouvés par
Mme M. (voyez Annales, t. III, p. 266). Elle ne saurait rien prou-
ver, selon lui. [A. F.]

Revue des Deux-Mondes, i5 novembre [007 Edouard Roc, Z,
périalisme à propos d'ouvrages récents.

P. 38Q Rousseau ne fut ni un « montagnon », ni un monta-
gnard, ni un plébéien, comme cherche à le représenter M. Seil-
lière dans son ouvrage analysé ci-dessus, mais un bourgeois,
et même un bourgeois très bourgeois. C'est donc bien d'un cer-
veau bourgeois qu'est sorti /rM~Me plébéien. Rousseau
prête a cette doctrine la force expansive de son « mysticisme
social », lequel se ramène au postulat fondamental de la bonté
originelle de l'homme. [A. F.]

Mercure M!tM:ca/ Bulletin français de la S. 7. M. (Société inter-
nationale de musique. Section de Paris), n° du t5 janvier
;goy Romain ROLLAND, Notes sur Lully.

P. 15 Rousseau critique la déclamation de Lully; t5-
16 quant au récitatif, Rousseau, « debussyste avant la lettre »,
lui fait les mêmes griefs que certains musiciens adressent au-
jourd'hui au chant wagnérien; a5 la fameuse scène d'Ar-
mide trouvant Renaud endormi (dans .ArM:<~ ne mérite pas
les critiques acerbes de Rousseau; – 38 le succès des ouver-
tures de Lully attesté par Rousseau; ~g Rousseau, dans sa
Lettre sur la MM~MC/ra~confirme l'opinion de Dubos, que
la représentation des opéras de Lully durait moins longtemps de
son vivant que lorsqu'on les a joués après sa mort; ~o-5o
de là, la sévérité de Rousseau envers Lully dans la seconde partie
de la Nouvelle Héloïse. « Lully est rendu responsable de la lour-
deur et de la grossièreté des interprètes formés ou déformés
par ses successeurs. » [L. P.'j

Études, r~Me/o~e en f<MC. par des Pères de la Compagnie de
y~Mï. 5 juin tQoy: Lucien RouRE,I.a religion de Jean-Jacques
Rousseau.

Cet article donne la note de l'extrême droite catholique dans le
concert déchaîné par M. J. Lemaître. Rousseau, comme on pou-
vait s'y attendre, y est fort maltraité; du moins l'est-il par une
bonne plume. Retenons que M. R. voit dans le moralisme de
Jean-Jacques l'origine lointaine, à travers Kant, de l'actuel prag-
matisme. [A. F.]



La Revue (ancienne Revue des .Refue~, ier avril tgoy Nicolas
SÉGun, Jean-Jacques.

A propos des conférences Jules Lemaître, M. S. demande qu'on
examine la vie de Rousseau non « dans sa stricte et modeste réa-
lité », mais dans la force immense et toujours vivante de la doc-
trine, qu'on lui applique « la méthode critique que Renan appli-
qua à Jésus. qui voit continuellement non la personne, mais
aussi l'auréole qu'elle a projetée ». [A. F.]

L'Illustration, journal universel hebdomadaire, io août igoy
Jean SiGAUx, Le cerisier de Jean-Jacques, [au manoir de la
Tour], avec trois photographies.

Le ~MMv~MMfsocialiste, juin igoy Georges SOREL, J. J. Rousseau.

Discussion minutieuse et un peu lourde des conférences de
M. Jules Lemaitre. [A. F.]

ITALIE

Gian-Giacomo ROUSSEAU. L'Emilio, luoghi scelti tradotti ed an-
notati dal prof. Aurelio STOPPOLONI, Roma-Milano, Società
editrice Dante Alighieri di Albrighi, Segati e C., Ig07, in-8,
too pp.

Biographie sommaire, courte introduction, fragments traduits
et annotés ce petit livre est d'un connaisseur de Rousseau, en
même temps que d'un homme versé dans les questions pédago-
giques. 11 est beaucoup mieux imprimé que l'ouvrage du même
auteur analysé ici même l'année dernière. Le portrait de Mme de
Warens n'est pas le bon. [A. F.]

Carlo CULCASI. Gli influssi italiani nell'opera di G. G. Rousseau,
Roma, Società editrice Dante Alighieri, s. d. [tQoy] in-16,
264 pp.

Il y a dans ce petit volume deux parties très distinctes une
partie biographique, qui n'apporte rien de nouveau, et une étude
de littérature comparée, tout à fait intéressante, la seule dont
nous nous occuperons ici.

Après avoir fait le procès un peu sommaire de l'étude de



J. Texte sur Jean-Jacques Rousseau et les origines du cosmopoli-
tisme littéraire, M. Culcasi démontre, avec une bonne grâce et une
« gentillesse » toutes latines que si Jean-Jacques doit quelque
chose à d'autres qu'à lui-même, il doit autant à l'Italie et aux
Italiens qu'à tout autre pays et à tout autre peuple, et que si, selon
le jugement de Brunetière, « il est le père incontesté du roman-
tisme et de presque toute la littérature moderne, l'ancêtre des
Heines, des Byron, des Lamartine, des Hugo, des Michelet », on
peut affirmer à bon droit que l'Italie fut la première entre tou-
tes les nations à concourir, par l'intermédiaire de Rousseau, au
développementde la littérature moderne. Cette thèse paraît un
peu hardie mais, si l'on réserve les influences indiscutables de
Genève, de la Savoie et de la France, il faut avouer que M. Cul-
casi a raison Jean-Jacques et les faits sont pour lui.

Rousseau en effet a séjourné à deux reprises différentes en
Italie. Il a toujours gardé pour ce pays un culte enthousiaste et
inébranlable. Aux heures de détresse, ses souvenirs l'y ramè-
nent invariablement comme vers une terre promise. On peut
dire qu'à part quelques individus, ceux-là même qu'il malmène
dans ses Confessions, il en a tout aimé. Sa passion est jalouse,
exclusive la langue, la poésie, la musique italiennes sont pour
lui les seules parfaites, les seules dignes d'être imitées. Il a
pour Pétrarque, pour le Tasse et Métastase plus de dévotion en-
core que Dante n'en avait pour Virgile; il les proclame ses maî-
tres, et Pergolèse est « divin ».

Ces aveux, ce culte enthousiaste et continu suffiraient à eux
seuls à prouver le bien fondé de la thèse de M. Culcasi. Mais il y
a plus la fréquence des citations italiennes dont l'œuvre entière
de Jean-Jacques est émaillée, ne trahit-elle pas l'influenceitalienne?
Une telle abondance, une telle variété et un tel à propos de
citations dénotent non seulement une connaissance approfondie
de la langue et de la littérature italiennes, mais un commerce
intime et quasi quotidien avec certains chefs-d'oeuvre ce com-
merce lui-même présupposeune étroite parenté intellectuelle,une
grande sympathie de tempérament entre Rousseau et leurs auteurs
et surtout les trois poètes mentionnés ci-dessus.

Les chapitres IX, X et XI où M. Culcasi établit un parallèle
entre la vie et les œuvres de Pétrarque, du Tasse et de Métastase,
et la vie et les œuvres de Rousseau sont remarquables. Certaines
analogies sont plus que frappantes.La confrontation entre la Nou-
velle Héloïseet le CaH~ot:ere, dans lequel il faut voir, selon M. Cul-
casi, autant et plus peut-être un roman d'analyse psychologiqueet
un roman moral qu'un recueil lyrique, est des plus ingénieuses.



Plusieurs des conclusions de ce chapitre s'imposent Laure est
bien une ancêtre de Julie mêmes gestes, mêmes attitudes, même
vertu communicative et efficace, souvent aussi analogies de situa-
tions. Si Jean-Jacques s'est souvenu constammentde la Dame de
Messer Francesco en traçant le portrait de Julie, c'est aux héroï-
nes du Tasse qu'il songe quand il trace celui de Sophie. Ici en-
core les analogies sont frappantes, les réminiscences nombreuses
et soulignées par des citations directes du texte italien. Jean-
Jacques se complaît à souligner également par des strophes de
l'un ou de l'autre de ces deux poètes ses plus vibrantes descrip-
tions de la nature. Ces écrivains ne lui ont pas révélé la «

grande
inspiratrice» (on manquerait de sens à le prétendre), mais ils ont
certainement influencé,sinon modifié, sa manière de la concevoir.
Sur ce point, on pourrait faire de curieuses remarques et M. Cul-
casi aurait pu peser davantage. L'influencede Métastase est tout
aussi évidente (dans le Devin surtout), et les aveux de Rousseau,
tout aussi probants sur ce point « Prends le Métastase et tra-
vaille, son génie échauffera le tien, etc. » (Diction. de musique).

«
Métastase, le seul poète du cœur, etc. »

(Nouvelle Héloïse).
Le XIIe et dernier chapitre est consacré aux influences de la mu-
sique. Si l'on ajoute à ces influences celles de Machiavel, que
Rousseau a été l'un des premiers à réhabiliter en France si l'on
se rappelle que c'est à Turin qu'il a rencontré l'un des prototypes
du Vicaire Savoyard, que Venise lui avait suggéré l'idée d'un
grand ouvrage sur les institutions politiques, dont le Contrat
social n'a été qu'un chapitre, et bien d'autres choses encore,
je renvoie à l'ouvrage de M. Culcasi on sera convaincu que
l'Italie a eu la part très belle dans la genèse de Rousseau.

L'idée qu'il y avait une intéressante étude à faire sur ce sujet
était venue, il y a déjà longtemps, à notre maître et ami,
M. Bernard Bouvier, président de notre Société. II avait bien
voulu nous en faire part et nous charger de rechercher jus-
qu'à quel point pouvaient s'étendre ces influences. Les circons-
tances nous ayant empêché de poursuivre ce travail aussi rapide-
ment que nous l'aurions désiré, l'étude de M. Culcasi vient de

nous surprendre alors que nous en sommes encore à rassembler
nos documents pour un livre que nous aimerions intituler: L'Italie
et Rousseau. Si nous publions un jour cette étude qui reste en-
core à écrire en français, l'ouvragede M. Culcasi nous aura été un
précieux auxiliaire et sur certains points un guide excellent.
Tous ceux qui s'intéressent à Rousseau doivent lui savoir gré
d'avoir ajouté cette page nouvelle à ses archives et de l'avoir
fait avec une sympathie très éclairée.



Nous nous permettrons toutefoisquelques réserves. Ce livre très
intéressant et agréable à lire, aurait gagné beaucoup pourtant
à être plus condensé. Les redites sont assez fréquentes, la partie
biographique tient trop de place, certains détails sont de purs
hors-d'œuvre. Il est très regrettable aussi que les fautes d'impres.
sion déjà trop nombreuses dans le texte italien, deviennent légion
dans les citations françaises, au point de les rendre incompréhen-
sibles ou cocasses. Enfin, il y a quelques petites inexactitudes
qui feront sourire les amateurs de « gründlichkeit par exemple
« S'aggiunga in oitre che Annecy e Chambéry, le due città ~M'
j~ere..)) (!); mais il ne faut pas être trop pédant avec M. Culcasi,
qui ne l'est pas du tout, et c'est là aussi un des charmes de son
livre il repose. [J. V.]

Natura ed Arte, Milano, :5 avril 1907, p.0-4:7 Alighiero
CASTELLI, Lo spiedo e l'arrosto di G. G. Rousseau.

Analyse détaillée de la Reine fantasque, accompagnéed'illustra-
tions modernes et rattachée à l'épisode de la soirée passée par
Mouchon, Roustan et Beauchâteau dans la cuisine de Rousseau,
à Môtiers, en octobre 1762 (cf. Musset-Pathay, .H~to~e de la vie
et des ouvrages de J. J. Rousseau, t. H', p. 502). [A. F.]

La Rassegna latina di lettere, arte, politica e ~C!'eM~ Genova,
!5 juillet 1907 Giorgio DEL VECCHIO, professore di filosofia
del Diritto nell'Università di Ferrara, Di alcuni caratteri fon-
damentali della filosofia politica del Rousseau.

Reproduction du deuxième chapitre de l'ouvrage intitulé Su
la teoria del contratto sociale, analysé ici même, t. III, p. 200.

Ars et labor, MM~ca e musicisti, rivista mensile illustrata, t5 mai
tgoy Mario FoREs;, Gian-Giacomo Rousseau musicista (avec
illustrations).

RUSSIE

Jan-Jak Russo. Ob Obchestvennom dogovorié [Du contrat social],
izdanie snabjenoprim. i bibliographiei,perevods frantsuzskago
L. NEMANOVA, pod redak. D. E. JUKOBSKAGO, St-Petersbourg,
D. E. Joukovski édit., 1007, in-t6. 247 pp.



J. J. Russo. 0 pritchinakh neravenstva (De l'inégalité parmi les
hommes), perevod s frantsuzskago, pod redak. i s predislo-
viem S. N. YUJAKOVA, St-Petersbourg, typo-lithographie A.
Z. Bineke, 1907, in-8, xxiv-i66 pp. (Bibliothèque Svietotcha.
n° ~0-~3.)

SUISSE

Ph. JAMIN. Flâneries historiques au pays ro~aM~ Genève,
Société générale d'imprimerie, s. d. (décembre 1907), in-8,
v-33i pp., planches hors-texte.

P. 229-235 La cure de Af. de Ponverre. Description de l'état
actuel, accompagnéed'un dessin de l'auteur.

Louis AURENCHE. J. J. Rousseau et Madame de Larnage. Extrait
du tome II des Annales de la Société J. J. Rousseau, Genève,
1907, in-8, i3 pp.

J. BENRUBI. Tolstoï continuateurde Rousseau. Extrait du tome III
des Annales de la Société J. J. Rousseau, Genève, 1907, in-8,
36 pp.

La Voile Z.a<:Me. Genève, juillet-août t907 Hippolyte BUFFENOIR,
J. J. Rousseau et le Comte d'Escherny.

Découpage agréable des mémoires d'Escherny sur Rousseau
dans ses Afe~g-M de littérature, Paris, i8n, t. III. M. B. dont
l'âme de poète répugne aux jugements sévères, s'est bien gardé
de mettre en lumière le bavardage sententieux et la vanité du
personnage dans ce document d'ailleurs si précieux. [A. F.]

La Patrie Suisse, mai [907 Jules COUGNARD, De Jean-Jac-
~HM et de Grange-Canal.

Théophile DUFOUR. Pages inédites de Jean-Jacques Rousseau,
deuxième série, Genève, A. Jullien édit., février )907 (extrait
du tome II des Annales de la Société Jean-Jacques 7?OMMM:<
in-8, 119 pp.



Théophile DUFOUR. Le Testament de Jean-Jacques Rousseau
(février ~76~ Genève, A. Jullien édit., février 1907 (extrait
du Bulletin de la Société d'histoire et d'archéologie de Genève,
t. III, livraison t), in-8, IS pp.

Nous n'avons pas à recommander ce travail qui est un exposé
complet et une mise au point de la question des testaments de
Rousseau. P. 4, le testament de :y58 avait été reproduit avant
Boiteau plus complètement, en t85i,par Girault de Saint-Fargeau
dans son Dictionnaire géographiqne et historique des communes
de France. C'est ce que nous apprend M. J. Ponsin dans une note
de la Chronique médicale du 1er janvier :oo8, où il demande ce
qu'est devenul'originaldont il possède une copie. D'après M. Du-
four, il appartenait en 1886 à M. LéonTurquelà Paris. Aux testa-
ments authentiques connus jusqu'ici, ceux de tySy et de 1758,
M. Dufour en ajoute un troisième fait à Môtiers, dont il a décou-
vert la minute à la Bibliothèque de Neuchâtel. Cette pièce où
Rousseau décrit minutieusement sa maladie, devait attirer l'atten-
tion des psychiatres, comme le prouvent l'article du Dr Régis dans
la Chronique médicale du fr décembre Ig07, et la communication
du Dr A. Poncet, de Lyon, faite à l'Académie de médecine, le
3t décembre 1907 (voyez ci-dessus). [A. F.]

Alexis FRANÇOIS. Les provincialismes suisses-romands et savoyards
de J. J. jRoMMMM. Extrait du tome III des Annales de la So-
ciété Jean-Jacques Rousseau [too~], in-8, 67 pp.

La Semaine littéraire, Genève, 23 et 3o mars, 6 et t3 avril taoy
André GLADÈS, Mademoiselle de Bondeli, une intellectuelle duX~e siècle.

Cette Lespinasse bernoise Lespinassepar la culture, l'esprit,
et l'existence mélancolique à laquelle A. G. consacre après
Ed. Bodemann, une nouvelle et très complète étude, figure au
nombre des correspondantes de Rousseau.Ses lettres manuscrites
adressées au philosophe sont conservées à la bibliothèque de
Neuchâtel. Elle s'était éprise de Rousseau en compagnie de
Mme Necker, du temps où celle-ci s'appelait encore Suzanne
Curchod. Prédestinée par son prénom, Julie, elle prit devant
ses concitoyens la défense de la Nouvelle Héloïse dans deux
lettres adressées à son amie, qui firent quelque bruit dans le
cercle de ses familiers, et même un peu au-delà. Son nom vint
aux oreilles de Rousseau avec qui elle entre en relation de cor-



respondance en :y63. Apr
terie de part et d'autre, i!

iy65. A. G. a découvert e
tails curieux dus à la plu]
aux yeux de la patricienn
piedestal et il n'y remonte
en 1767. [A. F.]

I. GRÙNBERG. ~OMMe~M~'0,
Annales de la Société
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un article sur La Comtesse d'Houdetotdans la vallée de Montmo-
rency.

Le docteur Otto Adler a publié dans le Hannoverscher Cou-
rier du septembre 1907, un article intitulé Die Krankheit Jean-
Jacques Rousseaus, où il s'inspire des thèses du défunt Dr P. J.
Moebius.

– Dans le Liberal de Madrid du :5 mai 1907, M. Antonio
Corton a publié une chronique intitulée La Ho~n' la madre,
où il rappelle que Rousseau a mis en lumière, sinon la figure
touchante du bébé, du moins celle de la mère et de la nourrice.

II a paru dans la Liberté de Paris, 25 mars 1907, une chro-
nique de M. Gaston Carraud sur Jean-Jacques Rousseau musi-
cien.

Sur la psychologie de Jean-Jacques, tel est le titre d'un
article du Siècle, 5 avril 1907, où le Docteur A. Marie se livre à
des réflexions sur la manière d'envisager le rôle des hommes de
génie, sur les maux et les faiblesses du citoyen de Genève, le tout
à propos de la soi-disant découverte par le docteur Helme d'un
testament de Rousseau (voyez d'autre part, p. ).

Dans le journal berlinois Die Nation, 25 mars 1907, M. Wilh.
Bolin d'Helsingfors a donné, sans indulgence,mais sans dissimu-
ler non plus l'immense rayonnement des idées du philosophe,
;on opinion sur l'œuvre de J. J. Rousseau.

A l'occasion de l'érection prochaine du monument d'Erme-
nonville, le Matin (d'Anvers), 29 septembre 1907, a publié, sous
la signature Christiane, un article sur Les amours de Jean-
f<!C~MM.

Sous ce titre: Sur la trace de Jean-Jacques, M. Philippe
Godet raconte, dans le Journal de Genève du 22 avril 1907, com-
ment il a parcouru à pied, en compagnie de M. G. Valette, la
route de Genève à Annecy. But de l'expédition suivre à la piste
le petit vagabond de 1728.

On a pu lire dans le Pick-Me-Up du 2 mars 1907, une « vie xde Rousseau écrite et illustrée dans le genre humouristique de ce
journal (Makers of history Rousseau).

Une note sur l'Hermitage de Rousseau à Montmorencyet
son histoire a paru dans la Pall Mall Ga~eMe de Londres du
26 avril 1907, sous la signature W. F. W.



M. Auguste Rey, connu déjà par son livre sur Le château de
la Chevrette (Annales I, p. 3o8), a commencé, dans la Revue de
l'histoire de Versailles et de Seine-et-Oise, mai, août, novembre
1907, la publication d'une série d'articles fort substantiels intitulés
Au temps de Mme d'Houdetot et de J. J. Rousseau. Nous attendrons,
pour en parler, que ces articles aient achevé de paraître et qu'ils
aient été, comme on peut s'y attendre, réunis en volume. M. Eug.
Ritter a déjà présenté d'utiles remarques sur l'un d'eux, relatif à
la scène du bosquet d'Eaubonne, dans le t. III de nos Annales,
p. 2f3 à 2ly.

M. Th. Courtaux a extrait des Dossiers bleus déposés à la
Bibliothèque nationale, une note de Bertin du Rocheret,président
en l'élection d'Epernay en 1758, sur J. J. Rousseau, où celui-ci,
entre autres gentillesses,est traité de « copiste de Bourlamaqui
~c/. (Intermédiaire des chercheurs et curieux, 20 juillet igoy).
Divers correspondants de l'Intermédiaire, no du io septembre,ont
enseigné à M. Courtaux ce que c'était que le jurisconsultegene-
vois Burlamaqui, qui fut en effet le vrai maître de Rousseau en
droit politique.

Le Censeur politique et littéraire du 2~ août igoy a reproduit
cette note inédite de Stendhal sur une feuille d'album à dessin
« J. J. Rousseau, qui sentait bien qu'il voulait tromper, demi-
charlatan, demi-dupe, devait donner toute son attention au style.
Dominique [c'est-à-dire Stendhal lui-même'), bien inférieur à J.J.,
et d'ailleurs honnête homme, donne toute son attention au fond
des choses. »

A l'occasion du cinquantenaire de l'auteur du Dieu des bon-
nes gens, le Figaro du 20 juillet !goy a exhumé quelques Lettres
de Bérangerà Mme de Solms. On y trouve le jugement suivant
sur Rousseau, à propos du poème de François Ponsard, Les
Charmettes « Je ne comprends pas que passé vingt ans on se
passionne pour Rousseau. Cœur sec, égoïste sublime, Rousseau
n'a jamais eu que de la chaleur de tête. Il n'a qu'un but alors qu'il
paraît le plus emporté par son éloquencecalculée, c'est de montrer
son génie, c'est de se produire, et de se faire admirer. C'est la
phase littéraire de la Révolution. J'approuve fort Mme d'Houdetot
d'avoir été cruelle, etc. »

Dans les Notes and Queries du 10 août igoy, p. to6-ioy, notre
confrère, Sir J. F. Rotton, signale un passage d'une lettre de



Hume à la marquise de Brabantane cité par Mme F. Macdonald,
t. II, p. 171 de son grand ouvrage sur Rousseau, non confor-
mément au texte original de la Private correspondance of David
Hume, Londres 1820. M. Rotton fait observer que le texte de
Mme Macdonald, fort important pour l'intelligence du rôle de
Hume, n'est que la retraduction du même passage d'après Musset-
Pathay qui l'avait mal interprété dans son .~<o:re de J. J. Rous-

seau, t. p. 114 de l'édition de 1821, p. 253 de l'édition de 1827.

Le dernier recueil de vers de la comtesse M. de Noailles,
Les Eblouissements, Paris, C. Lévy édit., 1907, reproduit deux de

ses poèmes consacrés au souvenir de Rousseau. Le premier,
Annecy, avait paru précédemment dans la Revue hebdomadaire du
8 décembre igo6, le second, Les Charmettes, dans la Voile latine,
igo6, p. io5, comme il a été dit l'année dernière.

Au nombre des auteurs français figurant sur le programme
des agrégations de lettres et de grammaire, concours de igo?' se
trouvait J. J. Rousseau avec la Lettre sur les spectacles. Bibliogra-
phie du sujet par M. H. Châtelain, dans la Revue universitaire du
:5 février :go7.

Les œuvres musicales suivantes de Rousseau ont été exécu-
tées dans le courant de l'année, d'après la Zeitschrift der Inter-
nationalen Musikgesellschaft (Aufführungen ~erer Musikwerke).
D'octobre 1906 à janvier 1907 Ouverture du Devin du Village
(Verein der Musikfreunde, Lübeck). De janvier à mai 1907

ouverture, chant et pantomime du Devin du Village (Conserva-
toire de Prague); Salve regina (manuscrit de la Bibliothèquena-
tionale de Paris), six airs des Consolations des misères de ma vie,
fragments de Daphnis et Chloé et du Devin du Village (Bohn' scher
Gesangverein, Breslau, 107e concert historique. Cf. Breslauer
Morgen-Zeitung et Schlesische Vo<~ye!'<:<Kg' du 26, Schlesische
Zeitungdu 27 février). De mai à septembre 1907 Devin du
Village (Oratorien Verein, Stendal).

M. Maurice Masson, professeur à l'Université de Fribourg

en Suisse, a parlé, pendant le semestre d'hiver i9o6-:907, de la
jeunesse et de la formation intellectuelle de J. J. Rousseau; pen-
dant le semestre d'été 1907, de J. J. Rousseau, les années de ma-
turité pendant le semestred'hiver 1907-1908,des dernières années
de J. J. Rousseau.

Le 7 février 1907, M. Alexis François a fait à Genève, sous_
le patronage de la Section des Lettres de la Classe des Beaux



Arts de la Société des Arts une conférence sur Jean-Jacques
Rousseau et le parler romand.

Le 28 octobre 1907, M. Jean Jaurès, député à la Chambre
française, a fait à Genève, dans la grande salle du Victoria
Hatf, une conférence sur J. J. Rousseau jugé par Taine et J. Le-
maitre.

Le 6 décembre 1907, M. Henry Roujon, secrétaire perpétuel
de l'Académiedes Beaux-Arts, a fait au Théâtre Fémina, à Paris,

une conférence sur Les rapports de Voltaire et de J. J. Rousseau.
Compte-rendu dans le Journal des Débats du g décembre.

Au dix-septième congrès des médecins aliénistes et neurolo-
gistes de France et des pays de langue française, tenu à Genève
du i" au 5 avril 1907, notre confrère, le professeur E. Régis de
Bordeaux, a fait une communication sur La phase de présénilité
c/ J. J. Rousseau Voyez plus haut.

Dans sa séance du 3i décembre 1907, l'Académie de Méde-

cine de Paris a entendu une communication de MM. Antonin
Poncet et René Leriche sur La maladie de Jean-Jacques Rousseau
d'après des documents inédits. Voyez d'autre part, p.

A l'Académie des Sciences morales et politiques, le livre de
M. Giorgio Del Vecchio, Su la teoria del Contratto Sociale, pré-
senté par M. Boutroux dans la séance du 20 juillet 1907, a donné
lieu à d'intéressantes observations de M. Esmein sur la doctrine
de Rousseau(voir le compte-rendu dans le Recueil de l'Académie,
ianvier 1908, p. ii4.-n5).

L'événement rousseauiste de l'année 1907 a été le cours sur
J. J. Rousseau, donné par M. Jules Lemaître, sous le patronage
de la Société des Conférences. Annoncé par la voie de la presse
au moyen d'interviews(Écho de Paris, i" janvier, E. Tardieu; La
Presse, 16 janvier, Houdaille de Railly) et d'articles (La Liberté,
26 décembre 1906, Maurice Spronck L'Eclair, 3o décembre,
R. Doumic; La Libre Parole, i3 janvier 1907, Léon Daudet), ce

cours a duré deux mois, du 16 février au 21 mars, et a compris
dix leçons dont suit le programme

10 Les six premiers livres des Confessions; 20 Rousseau à

Paris. Thérèse 3° Discours sur les sciences et les arts. La ré-
forme morale de Rousseau; 4° Discours sur l'inégalité. Rous-

seau à l'Ermitage; 5° Lettre sur les spectacles. Rousseau à



Montmorency; 6° La Nouvelle Héloïse; 70 Emile; 8° Le
Contrat social. La Profession de foi du Vicaire savoyard;
90 Rousseau en Suisse. Lettre à l'archevêque de Paris. Lettres
de la ?noM<ag'Me. Les dernières années. 10° Les ~~er:'M. Résu-
mé. Conclusions.

Les principaux journaux parisiens, le Temps, les Débats, le
Figaro, le Gaulois, ont publié des comptes-rendusplus ou moins
complets de ces conférences, à mesure qu'elles avaient lieu. La
Revue hebdomadaire les a données in extenso à ses lecteurs dans
ses numeros des 2, 16, 23 février, 2, g, :6, 23, 3o mars, 6 et
i3 avril, en les accompagnant d'illustrations. Enfin, l'auteur les a
réunies en un volume dont nous rendons compte d'autre part. On
trouvera dans l'M~fra<!OM du 23 février une gravure représentant
la salle des cours où se presse un public élégant, le tout-Paris des
solennités littéraires.

Les conférences de M. Jules Lemaître ont été diversement ap-
préciées dans une foule d'articles signés des principaux critiques
de tous les pays. Notre Bibliographie signale tous ceux qui sont
venus à notre connaissance. Quantité d'autres publications, dans
la presse, ont eu le même point de départ. Nous ne songeons
pas à les énumérer toutes. En voici néanmoins quelques-unes:

Dans le Journal des Débats du 8 mars 1907, M. Paul Ginisty a
rappelé les mémoires apocryphes de Mme de Warens et de Claude
Anet, que les frères Doppet imaginèrent pour blanchir la répu-
tation de maman, outragée par le Ve livre des Confessions.

Dans le Figaro du 22 février 1907, M. Georges Docquois a mis
en chroniqne rimée l'épisodede l'hospitalité du manant, au livre IV
des Confessions.

Dans un article de la Liberté, t8 février 1907, intitulé Une vi-
site à .E'rn!e~OHf!c, M. Paul Gaulot a raconté, d'après les Mé-
moires de la baronne d'Oberkirch, la visite que celle-ci fit au tom-
beau de Rousseau, le 19 juin 1784, en compagnie de la comtesse
de Clermont-Tonnerre, et les singuliers propos dont ces dames
payèrent l'hospitalité du marquis de Girardin.

Le Temps du 21 janvier 1907 a soutenu En Marge la thèse
d'un Rousseau mystificateur,appuyée sur le Suite déconcertante
d'Emile.

Le journal parisien Messidor, z5 février 1:907, dans une in-
terview prise par M. Albert Maybon, a publié l'opinion de
M. Anatole France sur les conférencesde M. J. Lemaître, opinion
formulée en style d'oracle, c'est-à-dire énigmatique.

Dans La Meuse, de Liège, 25 février 1907, M. L. Dumont-
Wilden a transcrit en la commentant l'une des « méditations » de



Francis Jammes sur la jeunesse de Jean-Jacques (article intitulé
La Gloire de Jean-Jacques).

Dans le même journal, g mars 1907, M. Alfred Duchesne a
exhumé ~o~:eMr Jean, le poème des Pensées d'août où Sainte-
Beuve a imaginé la destinée d'un des fils de Rousseau déposés
aux Enfants-Trouvés.

Dans le magazine illustré Ma~Me Monsieur, 17 mars !Qoy,
notre confrère, M. M. Trembley, a publié, sous le pseudonyme
Séréntis, un article intitulé Autour de Jean-Jacques Rousseau où
nos Annales ne sont point oubliées.

Dans le New-York Times du 22 juin 1907, le professeurWilliam
Benjamin Smith a protesté contre l'interprétation tendancieuse
d'un passage des Confessions par M. Jules Lemaître. Il s'agit des
raisons qui empêchent Rousseau de se rendre à l'invitation de
Mme de Larnage.

Citons enfin le passage suivant d'un article important consacré
a Jean-Jacques par M. E. M. de Voguë, de l'Académie française,
dans le Figaro du 19 février

« Ce serait voir le monstre avec des yeux de myope que de
vouloir l'enfermer dans l'histoire littéraire. H la déborde. Pour
retrouver une influence d'écrivain comparable à la sienne, il faut
aller rechercher le nom d'Aristote; avec la différence d'une tyran-
nie officielle à un pouvoir occulte et plus réel. Si le Stagirite
guida la civilisation arabe et régna sur notre moyen-âge, ce fut
en vertu d'un acte de foi le fétichisme d'écoliers timides rappor-
tait à ce nom symbolique toute maîtrise sur l'esprit humain, en
un temps où les spéculations de l'esprit ne gouvernaient pas la
marche des événements. Le nom de Rousseau n'est pas invoqué
officiellement par ses disciples inconscients; mais sa pensée en-
gendra leurs idées, et par suite les faits qui en découlèrent avec
une efficace dont l'autorité scolastique d'Aristote n'a jamais
bénéficié. Tout bien considéré, Rousseau ne peut être rapproché
que des fondateurs ou des grands réformateurs d'une religion.
On ne lui voit d'autres pairs dans le monde moderne que Luther
et Calvin. D

Le 10 mars ;QO~ a eu lieu dans le grand amphithéâtre de la
Sorbonne à Paris, la manifestation organisée par le Censeur po-
litique et littéraire eri l'honneur de Jean-Jacques Rousseau mal-
mené par M. Jules Lemaitre. En l'absence du ministre de l'Ins-
truction publique, M. Dujardin-Beaumetz, sous-secrétaire d'Etat
aux Beaux-Arts, présidait entouré du vice-recteur de l'Académie
de Paris, M. Liard, du président de la Ligue de l'Enseignement,



M. Dessoye, et de beaucoup d'autres personnages notoires. Pri-
rent successivement la parole: MM. J. Ernest-Charles, directeur
du Censeur, Paul Painlevé, de l'Institut,Jean Richepin, président
de l'Association générale des publicistes français, au nom du
Comité du monument Rousseau à Montmorency,Philippe Godet,
au nom de la Société J. J. Rousseau, à Genève, Antoine Perrier,
sénateur, au nom du Comité du monument Rousseau, à Cham-
bëry, A. Campinchi, président de l'Association générale des étu-
diants de Paris. M. Saint-Georges de Bouhélier avait composé
pour la circonstance une Méditation lyrique sur Jean-Jacques
Rousseau que M. Silvain, de la Comédie française, a déclamée.
La cérémonie s'acheva par des chants et des danses empruntés à
l'œuvre musicale du philosophe, au Devin du Village notamment,
et que les élèves du Conservatoire populaire exécutèrent sous la
direction de leur maître, M. Gustave Charpentier. Le Censeur du
16 mars 1907 a rendu compte de la manifestation et publié in-
extenso discours et poème. L'allocution de M. Jean Richepin a
été également reproduite par la Revue générale des ~H&CMfM
français, août-septembre icoy.

M. Jules Lemaître, interrogé par un rédacteur de l'Echo de
Paris sur ce qu'il pense de l'antimilitarisme, a répondu (15 sep-
tembre igoy) par une page de Rousseau extraite de l'Encyclopé-
die, article Economie politique, où l'on peut lire notamment ces
mots « II est certain que les plus grands prodiges de vertu ont
été produits par l'amour de la patrie ce sentiment doux et vif,
qui joint la force de l'amour-propre à toute la beauté de la vertu,
lui donne une énergie qui, sans la défigurer, en fait la plus héroï-
que de toutes les passions. Voulons-nous que les peuples soient
vertueux, commençons par leur faire aimer la patrie. »

Le chroniqueur du Correspondant, Edouard Trogan, s'occu-
pant le 25 septembre tgoy de la grâce octroyée par le président
de la République au condamné à mort Soleilland, invoque contre
cette décision le témoignage de Bentham et du « dieu du jour »,
Rousseau, dont il cite le Contrat social: «Tout malfaiteurdevient.
par ses forfaits, rebelle et traître à sa patrie; il cesse d'en être
membre en violant ses lois, et même il leur fait la guerre. Alors
la conservation de l'Etat est incompatible avec la sienne; il faut
qu'un des deux périsse, et quand on fait périr le coupable, c'est
moins comme citoyen que comme ennemi. » C'est encore Rous-
seau, paraît-il, qui a écrit « Les grâces trop fréquentes annon-
cent que bientôt les forfaits n'en auront plus besoin. »
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